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M. Eure Picarp rend hommage dans les termes suivants à la mémoire 
de Georges Gouy : 


Notre Section des membres non résidants est durement éprouvée. Il y a 
quelques semaines, nous perdions M. Kilian. Nous déplorons aujourd’hui 
la mort de M. Gouyx, décédé le 27 janvier à Vals (Ardèche); frappé 
_ par la maladie, il s'était retiré depuis deux ans dans son pays natal. Gouy 
avait été élu à l’Académie en 1913, et la plus grande partie de sa carrière 
sest passée à Lyon, où il était professeur à la Faculté des sciences. 

Gouy à été un physicien d’une profonde originalité. On lui doit des 
découvertes extrêmement remarquables dans des parties de la physique, 
qui avaient fait l’objet d’un nombre immense de travaux, et où il semblait 
_ qu'il n’y eût plus qu’à glaner. Un de ses premiers travaux est relatif à la 
_ vitesse de la lumière. On admettait alors comme évident que la vitesse de 
propagation de transport de l'intensité lumineuse se confond avec la vitesse 
de propagation des ondes individuelles. Il en est bien ainsi dans les 
milieux privés de dispersion; mais, comme l’a montré Gouy en 1880, il en 
est autrement pour les: milieux dispersifs où la vitesse des ondes dépend de 
la période. Dans ces derniers milieux, il faut distinguer entre la vitesse. 
de la lumière ou du train d'ondes et la vitesse des ondes. Les conclusions 
théoriques du jeune physicien furent vivement contestées, mais elles ont 
été retrouvées un an aprés Rae Lord Rayleigh. Ce n’est d’ailleurs qu’à une 
date relativement récente qu'on a donné par des expériences faites avec le 
sulfure de carbone une vérification expérimentale de la théorie de Gouy. 
Toutes les mesures directes, méthode de Fizeau et méthode de Foucault, 
mesurent la vitesse du train d'ondes et non la vitesse des ondes. 
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Une autre découverte considérable de Gouy est relative à la propagation 
des ondes sphériques de faible rayon. Par rapport à une onde plane émise 
en même temps, une onde émanant d’une source ponctuelle prend une 
avance dont la valeur limite rapidement atteinte est égale au quart de la 
longueur d'onde. Des considérations analogues s'appliquent aux ondes 
sphériques convergeant vers un foyer, d'où cette conséquence remarquable 
que, en franchissant un foyer, la lumière subit une avance égale à la moitié 
d’une longueur d'onde. Gouy a vérifié expérimentalement ce résultat en 
répétant l'expérience des miroirs de Fresnel modifiée de manière à ce que 
l'un des faisceaux passe par un foyer; la frange centrale est alors noire au 
lieu d’être blanche. 

Non moins importantes sont les études de Gouy sur ce que l’on appelle 
la diffraction éloignée, c'est-à-dire les cas de diffraction pour lesquels la 
déviation des rayons est considérable. Dans les expériences ordinaires de 
diffraction, la lumière n’est plus observable quand la déviation n’estpas très 
petite. En employant des écrans à bords extrêmement aigus, et en concen- 
trant la lumière au foyer d’une lentille convergente se trouvant sur le bord 
même de l’écran, on peut avoir des déviations atteignant 150 degrés. Des 
phénomènes entièrement nouveaux se présentent alors; en particulier, la 
lumière diffractée est en rapport intime avec la nature de l'écran, contraire- 
ment à ce qu’on observe dans les expériences habituelles. 

Toutes ces recherches de Gouy témoignent d’une réelle ingéniosité 
mathématique en même temps que d’une grande habileté expérimentale. 


Que de travaux de notre Confrére, relatifs à d’autres parties de la Physique, - 


il faudrait encore rappeler, si l’on voulait donner une idée un peu précise de 
son œuvre. Ce seraient, en électrostatique, des remarques sur le pouvoir 
inducteur des diélectriques, une étude devenue classique sur certains 
phénomènes présentés par les tubes de Natterer, qui ont longtemps 
constitué pour les physiciens des énigmes insolubles, et où Gouy a montré 
que la pesanteur joue un rôle essentiel. Il faudrait aussi dire un mot de ses 
travaux relatifs aux effets du champ magnétique sur la décharge dans les 
gaz raréfiés, de ses études sur l’électrocapillarité, sur le pouvoir émissif et 
absorbant des flammes colorées. 
Le nom de Gouy reste également attaché à l'étude des mouvements 
browniens. Depuis l’époque où le botaniste Brown avait signalé ce curieux 
phénomène, on avait émis de divers côtés l'opinion que de tels mouvements 
étaient peut-être identiques aux. mouvements d’agitation prévus par les 
théories cinétiques. Les observations systématiques de Gouy montrèrent 


Fe 
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que le phénomène est d’une constance extrême dans son irrégularité, et 
indépendant de circonstances accidentelles, telles que inégalités de tempé- 
rature, trépidations du sol, évaporation du liquide. La conclusion de Gouy 
universellement adoptée est qu’il y a identité entre le mouvement brownien 
et celui des molécules dans un gaz. On sait quellé vive lumière les études 
expérimentales ultérieures d’un autre physicien de cette Académie ont jeté 
sur l’étude quantitative du phénomène, mais le nom de Gouy ne devra 
pas être oublié dans l’histoire des théories moléculaires qui sont à la base 
de la Physique moderne. 

Telle est en ses points essentiels l’œuvre de notre regretté Confrère; elle 
témoigne d’un esprit singulièrement fin et pénétrant. La mort de Georges 
Gouy est pour la science française une perte cruelle. L'Académie adresse à 
sa famille ses condoléances émues. 


M. le PrésipeNT s'exprime en ces termes : 


# 


J’ai le pénible devoir d'adresser, au nom de l’Académie, un dernier hom- 
mage à la mémoire de M. Aimé Wrrz, doyen honoraire de la Faculté 
libre des Sciences de Lille, né à Cernay (Haut-Rhin), le 23 avril 1848, élu 
Correspondant de notre Séclion de Mécanique le 15 avril 1907, décédé à 
_ Lille le 25} Re de cette année. 

Aimé Witz s'était attaché à l'étude de nombreux problèmes intéressant 
la thermodynamique et l'électricité. Sa théorie des moteurs à gaz est 
devenue classique. Il s'était fait l'apôtre de l'emploi des gaz de hauts-four- 
neaux, ainsi que du « gaz à l’eau », plus avantageux, d’après lui, que la 
vapeur dans certains cas. Il a montré, pour les moteurs à explosion, l’avan- 
tage des hautes températures et des pressions élevées, comme celui des 
fortes compressions et des rapides détentes. L'apparition du moteur Diesel, 
quelques apnées plus tard, est venue confirmer l’exactitude de ses vues. 

D'autre part, guidé par les travaux de Hirn, il a élucidé la question, 

longtemps controversée, des enveloppes de vapeur et porté à un degré 
inconnu avant lui, la puissance de vaporisation des chaudières. 
__ Par des expériences variées, il a mesuré la quantité d'énergie effective- 
ment transformée en lumière dans les divers modes d'éclairage et montré 
qu’à ce point de vue, on peut avoir plus d'avantage à employer un gaz à 
mouvoir une dynamo qu’à le brûler directement. 

Conseiller écouté d’un grand nombre d'’inventeurs, et auteur fort 
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apprécié de nombreuses publications techniques, Aimé Witz aura fait 
grand honneur à l’École alsacienne, dont il a été l’un des maîtres les plus 
éminents. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la perturbation magnétique 
du 26 janvier 1926 à l'Observatoire de Meudon. Note de M. H. DEesLANDRES. 


Le 26 janvier 1926, l'enregistreur magnétique de l'Observatoire a décelé 
une forte perturbation ends commencée à 15"30"; la perturbation 
s'est maintenue notable jusqu’ au 27 janvier à 3". En même temps une 
aurore boréale a été visible sous nos latitudes. À Meidon l’enregistreur 
magnétique a été placé à dessein tout près du grand spectrohéliographe, 
qui relève les quatre couches superposées actuellement reconnues dans le 
Soleil: car, si les taches solaires et les perturbations magnétiques ter- 

-restres sont, dans l’ensemble, en parfait accord, l’action exacte exercée par 
une tache isolée n'a pas été reconnue jusqu'ici. Une grosse tache qui passe 
ou a passé au méridien central du Soleil est parfois accompagnée d’un 
orage terrestre; mais une tache plus grosse, antérieure ou postérieure, 
passe aux mêmes places, sans qu'aucun phénomène concomitant apparaisse 
sur la Terre. On n’a pas encore discerné l'indice, la propriété qui distingue 
les taches vraiment actives. Aussi est-ilindiqué d’étudier avec le plus grand 
soin les taches, leurs alentours et le Soleil entier, lorsqu'une perturba- 
tion magnétique terrestre est signalée. On a pour celte raison rapproché 
les appareils magnétiques et solaires. Cette précaution a été inutile pour la 
perturbation qui nous occupe, le ciel étant resté couvert pendant toute la 
durée du phénomène. 

Mais les épreuves du Soleil faites avant et après par d’Azambuja, peuvent 
éclairer la question. Depuis deux mois le Soleil offre de grosses taches, par- 
fois visibles à l'œilnu; etle 26 janvier, au moment même de la perturbation 
terrestre, deux forts groupes de taches, visibles sans lunettes, étaient pré- 
sents dans la partie ouest du disque; ils avaient traversé le méridien central, 
Jun le 22 janvier à 6"30" et l’autre le 24 janvier vers 6". Ce dernier groupe, 
formé d’une petite tache et d’une tache très grosse et complexe qui la suit 
(latitude moyenne + 21°,3), est probablement la cause du phénomène; 
car, pour ce groupe, le retard de l’orage terrestre par rapport au passage 
de la grosse tache au méridien central est de 47 heures 30 minutes, et, 
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dans les observations similaires antérieures, le retard est en moyenne de 
45 heures (). 

D'autre part, un autre phénomène très curieux a été en même temps 
reconnu à l'Observatoire avec les grands cadres récepteurs de la Télé- 
graphie sans fil, qui ont été installés par le général Kerrié, MM. Mesny et 
Abadie. On mesure chaque jour avec ces cadres l'intensité à la réception 
des ondes envoyées par plusieurs centres d'émission, en particulier par les 
stations de Rome et de Bordeaux. 

Or l'intensité à la réception, relevée à 19", avec les ondes de Rome, a 
été de beaucoup supérieure à la moyenne: elle a été quatre fois plus grande. 

Pour les ondes de Bordeaux, la mesure a été faite à 19" 55", et l’intensité 
- mesurée est égale à la moyenne multipliée par 1,60. 

Cette Note, qui présente en gros les faits bruts, est seulement prélimi- 
naire. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la réversibilié des muliphcateurs de fréquence 
a noyau de fer. Note de M. A. BLoxver. 


Dans une Note qu’on trouvera ci-après (p. 312), MM. Fallou et Mau- 
duit font connaître la façon dont ils ont réalisé un démultiplicateur de 
fréquence au moyen d’une bobine de self-induction à noyau de fer, réglée 
par condensateurs sur deux fréquences différentes; telles que le cireuit 


(!) L’orage magnétique est rapproché en général de la tache, qui, très facilement 
visible, attire d’abord l'attention. J'incline à penser que la cause du phénomène réside 
surtout dans la facule brillante qui entoure la tache et est plus difficile à reconnaitre, 
au moins avec la simple/lunette. Sur nos épreuves de la couche supérieure de l’atmo- 
sphère solaire, faites les 24 et 27 janvier, la tache en question est accompagnée d’une 
facule ou plage faculaire très étendue (environ 5o° en longitude). On a signalé des 
orages magnétiques qui correspondent au passage dans le méridien central d’une 
simple facule sans tache. - 

Les filaments noirs ontélé aussi présentés comme une cause possible de l'orage; or, 
le 26 janvier, un beau filament très large de l'hémisphère sud achevait de passer au 
méridien central. 

La variation magnétique est due certainement à un rayonnement corpusculaire 
émané du Soleil; mais on n’est pas encore fixé sur la partie du Soleil qui émet avec 
intensité ce rayonnement. Le retard de la perturbation par rapport au passage de la 
région active dans le méridien central s'explique aisément, comme je l'ai montré 
en 1910, par le champ magnétique solaire extérieur qui courbe les rayons copie 


culaires. 
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secondaire fournisse un courant correspondant à une fréquence sous-mul- 
tiple de l’onde fondamentale du circuit primaire. 

Je crois intéressant de faire voir ici que la réversibilité du multiplicateur 
de fréquence à fer transformé en démultiplicateur, ainsi démontrée expéri- 
mentalement, est théoriquement évidente a priori, pour des raisons d'ordre 
purement mathématique. 

On sait que le multiplicateur de fréquence du type actuel, fonctionnant 
sans courant continu ('}, est formé d’une bobine de self-induction à noyau 
de fer spécial, présentant une grande perméabilité et atteignant rapidement 
la saturation, et dont l’enroulement est relié d’une part à un alternateur 
donnant une vitesse de pulsation w, et d'autre part à un circuit d'utilisation 
dans lequel on peut produire une pulsation mw multiple de la précédente. 

Le circuit d’alimentation et le circuit de débit sont respectivement 
accordés sur leurs fréquences propres par des condensateurs placés en série 
ou en dérivation sur les circuits extérieurs de façon que les courants cor- 
respondants se rapprochent le plus possible de la forme sinusoïdale. Pour 
simplifier le problème, nous supposons d’abord cette condition parfaite- 
ment remplie. ; 

Soient €, et e, les forces électromotrices sinusoïdales appliquées et 
recueillies, dont les vitesses de pulsation sont w et mw; 1, et r, les intensités 
de courant correspondantes, R la résistance de la bobine du multiplicateur, 


L la self-induction variable de la bobine ; le régime du courant dans le mul- 


tiplicateur est défini par l'équation différentielle 
; É d L : 
(1) a—etR(k+R)+ IL + é)]= 0. 


Il ne peut être satisfait que si L est une fonction du courant (1, + #,) qui 
traverse le multiplicateur; c’est pourquoi il est nécessaire d'employer un 
noyau de fer. Le fonctionnement du multiplicateur est d'autant meilleur 
que L présente des variations d'amplitude plus grandes et plus rapides avec 
un maximum très accusé compris entre deux minima. 

Si l'on développe L — f (1, +,), en série de Fourier, on voit que le 
produit de cette fonction par les deux fonctions sinusoïdales 7, et , donnera 
lieu à une série complexe d’harmoniques pouvant permettre d’obtenir une 
solution avec un multiple quelconque de © pour les pulsations de e... 

On doit remarquer le fait important que L ne dépend que de la valeur 


(') Of. Brevet français, Compagnie T.-H., n° 520 853 du 22 juillet 1920. 
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absolue du courant total qui traverse la bobine, et ne change pas de signe 
quand ce courant en change tout en gardant la même valeur; cela 
équivaut à dire que L ne peut être qu’une fonction des puissances paires 
du courant total, par exemple’une série de Fourier ne contenant aucun 
sinus de rang impair en fonction de ws. Cette simple remarque suffit à 
montrer la réversibilité évidente du système multiplicateur, c’est-à-dire sa 
transformation possible en démultiplicateur; en effet, le démultiplicateur 
ne se distingue du multiplicateur que parce qu’on change dans l’équa- 
tion (1) tous les signes dee,,e,, 1, &,, tandis que la fonction fne change pas. 

La démonstration reste évidemment valable sie, et e,, au lieud’être sim- 
p'ement sinusoïdales, sont des séries de Fourier comprenant des harmo- 
niques tmpairs, de faibles amplitudes; d’ailleurs, dans tous les cas, c, et 2, : 
comprennent de tels harmoniques, plus ou moins prononcés, suivant que 
la résonance est moins ou plus parfaite dans chacun des circuits. 

S1 l'équation différentielle (1) était satisfaite dans le fonctionnement en 
multiplicateur, elle se trouve donc également satisfaite dans le fonctionne- 
ment en démultiplicateur. La seule différence entre les deux systèmes, c’est 
que l’amorçage est plus facile à produire dans le fonctionnement en multi- 
plicateur que dans le fonctionnement en démultiplicateur; car, de toute 
manière, 1l faut un amorçage pour amener à l’état stable le régime à ferro- 
résonance, tel que la fonction L puisse, à chaque alternance du courant de 
pulsation w, dépasser sa valeur maxima. 

Il est d’ailleurs vraisemblable que le fonctionnement en démultiplicateur 
présente moins de stabilité qu’en multiplicateur et que des désamorçages 
doivent se produire plus facilement quand on augmente la charge dans le 
débit du circuit d'utilisation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la coupure cétonique.des alcools tertiaires. 
Note (‘) de MM. V. Gricxarp et F. Cnausrer. 


On sait que les alcools peu stables ont pour caractéristique essentielle de 
perdre une molécule d’eau sous l'influence de la chaleur, par exemple 
quand on essaie de les distller. Cependant on a pu déjà, de nombreuses 

* fois, observer sur des alcools tertiaires et même secondaires, un phénomène 


(1) Séance du 28 janvier 1926. 
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de coupure qui se traduit par l’équation 
R - ; RIN | 

2DC(OH)-BRA—= SAP COEERIL 
ROZ Re | 

Mais les cas signalés jusqu'à présent semblaient impliquer la nécessité, au voisinage 
du groupement alcool, soit d’un autre groupement fonctionnel, soit d’un enchaîne- 
ment à caractère négatif (acide ricinoléique, benzofulvanols, alcools tertiaires phé- 
nylés, etc.). Cependant l’un de nous eut, assez récemment, l’occasion d'observer une 
coupure importante, par distillation à la pression ordinaire et même quelquefois-dans 
le vide, sur des alcools tertiaires dérivés de la méthylhepténone naturelle, avec régéné- 
ration de cette cétone, bien que la double liaison fût en y (!). De même, le phényl- 
méthyl &æ-hexènecarbinol (2), dont la double liaison, il est vrai, est voisine du car- 
binol, se déshydrate par distillation à la pression ordinaire, mais se coupe presque 
intégralement dans le vide, en acétophénone et &-pentène. 


Ce mode de dédoublement paraît donc être plus facile qu’on ne le sup- 
pose généralement; c’est pourquoi nous en avons entrepris l'étude systé- 
matique. Nous avons examiné dans ce but plusieurs séries d’alcools tertiaires 
saturés, et «-, 6-, y- éthyléniques (*?). 

Si l’on s’en tient cependant aux essais de distillation, on constate que les 
alcools saturés ainsi que les B- ou y- éthyléniques résistent bien, en 
général, même à la déshydratation. Toutefois, par une ébullition de plu- 
sieurs heures, quelques-uns ont fourni des traces de cétones (réaction de 
Legal). Mais nos alcools &-éthyléniques se sont montrés nettement ins- 
tables. A la pression ordinaire, ils se déshydratent, surtout, et se coupent 
assez peu; dans un bon vide, le phénylméthyl &-octènecarbinol donne de 
l’'acétophénone, le benzylméthyl «-octènecarbinol donne, un peu moins 
abondamment, de l’œnanthylidène-acétone (*). 

Si l'on soumet les alcools résistants à une température progressivement 
plus élevée, on aboutit à une intéressante constatation. 


(1) V. Griearp et R. Escourrou, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1860. 
(2) V. GriéxarD et M. DuBiex, Ann. de Chim., 2, 1924, p. 285. 


(*) Pour l'étude de ces alcools, la plupart nouveaux, et pour les détails opératoires, 


voir CuamBrer, Thèse de Doctorat, Lyon, 1925. 

. (*) L’œnanthylidène-acétone, matière première de ces deux alcools, a été obtenue 
(rendement 70-75 pour 100) par la méthode de V. Grignard et M. Dubien (oc. 
cit., p. 287). L’œnanthol est introduit, goutte à goutle, en agitant, dans un excès 


d’acétone, additionné d’éther et de soude caustique. En chassant l’éther et l'excès 


d’acétone dans le vide, sans chauffer, le cétol cristallise. Paillettes feutrées (éther 


de pétrole-alcool), fus. 70-729. En quelques mois, il est complètement transformé en 
‘un dimère fus, à 100-103. 


dansé ion achiseréres Gi Lun vis ane 
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Il y a d’abord déshydratation, puis on voit apparaître la coupure céto- 
nique qui augmente progressivement avec la température, tandis que la 
déshydratation décroit. Quand on arrive vers 650-500°, la coupure est 


presque exclusive, mais il y a un fort charbonnement et le distillat est très 
coloré. 


Si l’on introduit dans le tube de la brique pilée ou de la pierre ponce, on _ | 


n’observe plus que la déshydratation. Au contraire, avec de la laine de 
verre, les résultats sont excellents; la température optima de coupure 
s’abaisse entre 550 et 650°, la pyrogénation est supprimée en grande partie 
et les rendements en cétone sont bien meilleurs. Enfin, si l’on opère sous 
pression réduite, la température de dédoublement s’abaisse encore entre 
4oo et 500°, d’où pyrogénation presque nulle. En même temps la volatili- 
sation des alcools est plus rapide, ce qui réduit la période de préchauffage 
où se produit surtout la déshydratation. 

Dans ces dernières conditions, c’est-à-dire sur la laine de verre, soit à la 
pression ordinaire, soit dans le vide, le phénomène parait être absolument 
général ; les 20 alcools tertiaires que nous avons étudiés, saturés ou éthylé- 
niques, n’ont fourni aucune exception. Cependant les alcools tertiaires 
«-éthyléniques ont donné des résultats beaucoup moins nets en raison de 
leur grande facilité de déshydratation (‘). 

Le tableau ci-après donne les rendements approximatifs obtenus avec 
les 16 autres, en opérant vers 600°, à la pression ordinaire, ou à la tempé- 
rature indiquée, sous pression réduite. 


p. 100. 
Allylméthylpropylearbinol DRE méthylpropylcétone ...... 5o 
» 500°/160m D NET ANR PATES 60-65 
Allylméthylbenzylcarbinol ————— + phénylacétonert Mens 60 
» 4o0°-450°/3omm ST der A 90 
Allylméthylphénylcarbinol —— acétophénone............ 80 
Crotonylméthylbutylearbinol ——— méthylbutylcétone....... 30 
Crotonylméthylbenzylcarbinol —+> méthylbenzylcétone. ..... 60-65 
» 4oo°/3omm dr NT ER RORRre 90 
Crotonylméthylphénylcarbinol — ACELOPRÉNONE LE Te. 0, 0e 80 
y-buténylméthylbutylearbinol a allylacétone RTE EU 2 nn 20-30 
7-buténylméthylbenzylcarbinol = AL NS A MEN A DA 50-60 
y-buténylmélhylphénylearbinol ee Acétophénone (3): 50 


(2) Les’propyl- et isobutyl- méthyla-pentène carbinols de V. Grignard et M. Dubien 
(loc. cit.) ont donné à 5oo°, sous 180", de la butylidène acétone à côté d’une très 
forte déshydratation. 

(2) Avec un peu d’allylacétone, déshydradation notable. 
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p. 100. 
y-penténylméthylbutylcarbinol ——— crotonylacétone ......... 50 
y-penténylméthylbenzylcarbinol ———— Mans Cros 50-60 
y-penténylméthylphényleatbinol ———— acétophénone (1)......... 50-60 
Méthyldibutylcarbinol ———- méthylbutylcétone....... 30 
Phényldiméthylcarbinol _ acétophénone "00e 80 
Benzyldiméthylcarbinol ————— diméthylcétone., :...:4. 60 


Éthylpropylbutylcarbinol — (mélange de cétones)..... 


On voit que cette méthode de coupure cétonique paraît pouvoir donner, 
dans beaucoup de cas, d'excellents rendements, surtout en opérant dans le 
vide. Elle pourra parfois être utilisée pour la préparation de cétones lors- 
qu’il sera plus facile de se procurer l'alcool ROH que l’acide RCO*H. 

En outre elle peut fournir un moyen de déterminer les « capacités affint- 
tatres » relatives des différents radicaux soudés au carbinol, le radical le 
plus faiblement attaché étant celui qui part à l’état d’hydrocarbure. En 
considérant le tableau ci-dessus, on peut, semble-t-il, dresser déjà la liste 
suivante, dans le sens des capacités affinitaires décroissantes : 

CH > CH* > Rad.y-éthylénique > Rad.benzyle ou aliphatique 
(sauf CH$) > Rad. B-éthylénique (*?). 

On peut se demander s’il serait be par la même méthode, de 
réaliser la déshydrogénation systématique des alcools secondaires en 
cétones, et le passage des alcools primaires aux aldéhydes. Mais d’après ce 
que l’on sait déjà, il faut prévoir la nécessité d’une température plus élevée 
et, par suite, des phénomènes de pyrogénation, surtout dans le cas des 
aldéhydes. L'intérêt pratique de ces dernières réactions est d’ailleurs fort 
réduit depuis que l’on possède les procédés catalytiques de MM. Sabatier 
et Senderens. 


M. Rexé Mure, par l'organe de M. L. Gurenarp, fait hommage à 
l’Académie des ouvrages suivants : 


1° Carte phytogéographique de l'Algérie et de la Tunisie. Notice par Rex 
Maire. 

2° René Maire. Études sur la végétation et la flore du Grand Atlas et du 
Moyen Atlas marocains. ; 


(*) Avec, probablement, un peu dé crotonylacétone, déshydradation assez forte, 
(?) Le radical æ-éthylénique semble se placer à côté du y, sans que nous ayons eu 
l’occasion d'établir une différence d’affinité entre les deux. 
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3° Braun-Branquir et Rexé Mame. Etudes sur la végétation et la flore maro- 
caines. Comptes rendus des herborisations de la Société botanique de 
France. Session du Maroc, 1921. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l'élection d'un Membre de 
la Section de Chimie en remplacement de M. 4. Haller décédé. 
Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 62, 


M. Camille Matignon obtient. . . . . . 4r suffrages 
M. Marcel Di. » Le slt » 
M. Edmond Blaise » EG AEE 2 » 


M. Cauwizzë Marienox, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu. 
Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la 


République. 


CORRESPONDANCE. 


L 


M. le SecRéTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La Géométrie des espaces de Riemann, par Eure Carran. (Présenté par 


M. E. Borel.) 


2° Hexrr Gapeac ne Kervize. Miscellanées soologiques, troisième nn S 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Développements nouveaux pour l'application 
du théorème de Bernoulli. Note de M. Cnarces Jorpan, présentée par 


M. d'Ocagne. 


La probabilité de l'événement simple étant p à toutes les épreuves, la 
probabilité y pour obtenir v cas favorables en x épreuves est 


(1) FD" ge 
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Dès lors, la probabilité pour que le nombre des cas favorables soit plus 
petit que À + 1 est la somme des valeurs de la probabilité (1), y variant de 
zéro à À. 

On obtient un développement rigoureux de la probabilité (1), en partant 
de la formule de Poisson : 

lim Cp en dm, v) si ste np =. 

Tchebichef et Charlier ont montré que l’on peut développer une fonction 
en série suivant les dérivées de Ÿ(72, v) par rappert à ». Pour y arriver, 
nous allons définir la fonction G,(m», v) par l'équation 2 


G.(m, »)Qm, = LV (m, y). 2 


On peut montrer que c’est un polynome en y de degré s. Ces polynomes 
sont analogues aux polynomes généralisés de Laguerre, et ils possèdent les 
propriétés remarquables suivantes : 


(2) G(m. »)= = XGs-(m, v) et . G(m,o)=(—1}, 

(3) Gs(m, v) Dm, v)—=(— 1) ASD(m, y —s), 
= 2 ! 

(4). D GGrp(m,r)=o sisÆk, et DOVE (1). 
V =0 V=0 


à _ \ Fe A 4 
Ea partant de G,—1, nous obtenons très rapidement, grâce à (2), les 
polynomes G;,, par des sommations successives : 


Ut CO | in Gr es (ci? + 


m m° 
Le développement cherché pour une fonction y quelconque est 
(5) | J=ld&+4G+aG:+...]d(m, v). 
Les coefficients a; se déterminent facilément à à l’aide des relations précé- 


dentes; on a 
Dy6, T ms Fo 


v=û 


(:) Dans la formule (2), il faut entendre par 2G,_, la somme indéfinie de ce poly- 
nome par rapport à v; dans la formule (3) A$4(m, v) est la sième différence de L(m, x) 
par rapport à æ, pour æ—vy—s. Dans la formule (4) v prend les valeurs o, 1, 2, 3, 


gobén es SU in vraie Sedan des tin ie et bent it 


1 = 
r x 
LFP EC FN Lie 


+ 


À, 


? à RE N 
PDC à NP PSN TT ETS EE RE 
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et dans le cas particulier de la probabilité (1) : 


#1 


ms I 
(6) : Gt D EN(U+I—S, p) (2): 
U=S, 
On trouve 
in Pr ES m2? ee me _ mt(n—2) 
ÿ $ LE Laon po ne. FH 8 n° 


La relation (3) permet de donner une autre forme au développement (5): 
(7) Y=Ÿ(M,Y) + dy Ad(m, v—2)—a;A3%(m,v—3)+.... 


De cette probabilité il résulte, par sommation, d’une manière rigoureuse, 
la probabilité pour que l’on ait << À + 1 : 


(8) PÉDALE + do AU(mMm, À — 1) — a; Ad (m, À —2)+..., 


a M 


où [,(A + 1) est le rapport de la fonction gamma incomplète | "td dt à 


la fonction complète. Les tables donnant les valeurs de L(m, v) (?) et 
[CA + 1) (5) facilitent l'emploi des formules (7) et (8). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les nombres transcendants et les fonctions 
analytiques. Note de M. Manpecsrosr, présentée par M. Jacques 
Hadamard. 


\ 

Le but de cette Note est de montrer que l’on peut relier la théorie des 
fonctions analytiques, théoriquement du moins, à la recherche de nombres 
transcendants. 

Nous allons démontrer le théorème suivant : 

Soit Ü un nombre donné. 


(1) On peut calculer rapidement les nombres N(:, p:) à l’aide de l'équation 
NÉE DCE RTENES PEN, u—:)], 
en partant des valeurs initiales : N(1, 1)=—1, N(o, p)=o, et N(i+s,1)}—o, 
s, signifie le plus grand nombreentier contenu dans : CSM) 


(2) Pearson. Tables for Statisticians and Biometricians, 1914. 
(3) Pearson, Tables of the Incomplete T Function. London, 1922. 
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Supposons que l’on puisse fatre correspondre à tout polynome 
Q(x) = A+ A;x +...+AÀ,xP 
à coefficients entiers quelconques et de degré p quelconque, une fonction 
HACAN= PUR 


de rayon de rer égal à 1, holomorphe à l'extérieur du cercle de 


centre 1 el de rayon > l'infini compris, K étant un entier et admettant 


K + 
à l’intérieur de ce cercle au moins un point singulier qui ne soit pas un pôle; 
f(x) jouissant encore de la propriété que si l’on écrit 
Ps Q(x) n 
(a) RGO QE re 2 + bo bi +. HD pære 
R(æ)=0,+0b,x +...+b,x? désignant la partie principale du pôle 
à l'infini de la fonction 0(x), on a 


| : ne p+i 
CM | pri GP — RD 
(1) = M};, (I) PR REC ER ARE o 
FOR ER LME 
Cp K? — M, Lg PANNE KP+i (Er, 2, 3, . 


où les M, sont des entiers. 

Dans ces conditions, € est un nombre transcendant. 

L’énoncé de ce théorème étant déjà assez compliqué, je ne donne pas ici 
l'énoncé d’un théorème dont le théorème cité est un cas particulier. 

D'ailleurs la démonstration qui va suivre montrera dans quel sens on 
peut généraliser ce théorème. 

Cette démonstration s'appuie sur un théorème qui à fait l'objet d'une 
Note précédente ('): 

Une fonction 9(x)— Ea,x" telle que k étant un entier convenablement 
choisi, tous les nombres a,l" soient des entiers, et He n'a des singularités qu à 


l’intérieur du cercle de centre 1 et du rayon P 
Le x) 
G—x)# 
k étant le plus st entier qui correspond à o(x) (c’est-à- -dire que an k" 
sont des entiers, nous avons désigné (x) par (4). 


l’énfint compris est ne 
ss l'infi p 


satrement de la forme ES où h est un entier et P(x) un polynome. 


(1) Comptes rendus, 1178, 1924, p. 985. 


s'hbT hs ès 
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REMARQUE À. — 1 est évident que la fonction 5(x) Q(x) est une fonction 
e(k,) avec k,£k [Q(x) désignant toujours un polynome quelconque à 
coefficients entiers |. L 

Supposons alors, contrairement à ce que nous voulons démontrer, que 
€ soit un nombre algébrique. Il existera-alors un Q(x), que nous désigne- 
rons par (Q,(x), tel que la fonction W(x) — Ec,x” correspondante [voir 
légalité (a)| soit holomorphe à l’extériéur du cercle de centre 1 et de 


rayon e l'infini compris, et elle admet au moins un point singulier non 


I 
k + 
polaire à l’intérieur de ce cercle. 

Il résulte, d'autre part, des égalités (IT) et de la remarque A que les 
quantités 

CN eee di Grease) 

_sont des entiers. 

En y ajoutant les égalités (1), il en résulte que la fonction W(x) est une 
fonction e(k,) avec £,£#k, donc elle est, d’après le théorème cité, de la 


| 210 2 
au moins un point singulier qui n’est pas un pôle. 
Donc l'hypothèse est inadmissible et Ü est un nombre transcendant. 


forme ce qui est impossible puisque W(x), comme /(x), admet 


L2 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la sommation des séries divergentes et le 
. prolongement analytique. Note de M. Nikoza Orrecukorr, présentée par 


M. Émile Borel. 


1. Dans cette Note, nous donnons une extension simple de la somma- 
tion de Cesàro, qui permet de prolonger la série de Taylor d’une fonction 
analytique au delà de son cercle de convergence, et quelques autres 


, Dit) (ur = 
résultats. Posons A; — ( ) A A alors pour la série 


& un. De 


nous dirons qu’elle est sommable avec la somme S, si les quantités 


IT 


- I J 
Ba >, FEU 
: Wu —=0 


tendent vers une limite S, quand nr augmente indéfiniment. On démontre 
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que si la série (1) est convergente ou sommable par le procédé de Cesàro, 
elle est aussi sommable par ce procédé avec la même somme. Soient 


(2) fG)= 4 + a; Eds +. 


une série de Taylor dont nous supposons le rayon de convergence différent 
de zéro, et G la région intérieure à la branche extérieure du limaçon de 
Pascal |z/°—/23—1|. Alors on a le théorème. Soient «,, «,, &,, ... les 
points singuliers de la fonction f(z), et D la région commune de «,G, #, G, 


C2 


Ce alorsila série Ÿ a,z" est sommable uniformément par ce procédé à 
0 £ À | 
l'intérieur de D avec la somme f(z). 
Nous démontrons ce théorème en considérant le prolongement analy- 


X 


tique de —1+3:+2:+... et ensuite en appliquant la méthode clas- 


rer 10 


sique de M. Borel (‘) basée sur l'intégrale de Cauchy. On obtient faci- 
lement l'identité 


n F p 


' 1 L 
(3) D'apoe reiN rte 
Hate (æ —1)?r1 RE D $ 


p—0 Wu —=0 


En appliquant cette identité on a pour 


parce que A, — A}, y étant entier 


a2r+1 I ! æL 
! DE AT — . 
(5) F rt Lo AXE SATA 
EAN) 
. . . n 3 . à 
De la formule de Stirling on obtient AT ie Le premier membre 
Tn 


de (4) tend vers zéro avec _ quand |x?<4|x—1|, etle deuxième tend 


I I 


: . ; 
VE ——— — = sil u| << 2. Ces deux conditions sont satisfaites si 3 


est compris entre les deux. branches C et C, du limacon de Pascal 


a —————_——]——]_—_———]—]—]_ 


(*) E. Borez, Leçons sur les séries divergentes, Paris, 1901, p. 164. 


not cs Louer M td AO 


PAT POE PA TE 
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z=|2z—7;1| et l'extérieur de la circonférence — 2, qui passe 


Q LE = Re À = / 
1. Mais la série D z" étant convergente pour |:}<1, elle 


0 


par les points > et 


- dans 


est aussi sommable et l’on voit que b, tend uniformément Vers = 


chaque domaine intérieur à G. On en déduit le théorème par É Fo 
citée de M. Borel. On voit qu’il y a des séries sommables par ce procédé et 


F2] 


non sommables par la méthode exponentielle f e “u(a)da, où par la 


0 


méthode d’Euler (‘}, et LADA On peut démontrer que D est la 
région de sommabilité. 
De la formule (3) on peut facilement tirer la proposition. 
Si f(z)=4a,+a,z + a,3° +... est holomorphe pour 3 — 0 et n’a que des 
_pôles sur son cercle de convergence, la série est sommable (C, +) unifor- 
mément, où + désigne le plus grand ordre de ses pôles, sur chaque arc 
régulier de son cercle de convergence. 
2, Soit f(z)=a,+a,z+a,z* +... une fonction analytique n'ayant 
qu'un point Se essentiel. On sait d’après le théorème de Wiegert (?)° 
- qu'il existe une Éonétion entière (x), satisfaisant à l'inégalité | g(x)[> e*, 
pour |æ|>R(Ee),-€e étant arbitraire et positif, telle que a,— Zn). 


RHONE 20: . Donc si «, sont les zéros de g(æ), on aura lim— — o. 


= } An 


ë : 2 - L ‘ : 
Si a, sont les coefficients qui sont nuls, on aura lim — ©. Ainsi nous 
Yo) J\ÿ 


avons la proposition; si dans la série > a,z", &, sont les coefficients nuls, 
LE 0 


et si fm : j > 9, cette série ne peut présenter une fonction qui n'a dans tout 


le plan qu’un point singulier essentiel. 


(:) E. Boree, Bulletin de la Société mathématique de France, 28, 1900, p. 200. — 
K. Kworr, Mathematische Zeitschrift, 15, 1922, p. 226-253. 


(2) S. WieGerr, Ofversigt af Svenska Vetenskapsakademiens Fôrhandlunz, ST, 
1900, p. 1oo1-1011, et G.-H. Haroy, Acta mathematica, k2, 1920, p. 327-330. 


C. R., 1926, 1" Semestre. (T. 182, N° 5.) | 24 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une nouvelle forme d'équations différentielles du 
problème restreint elliptique. Note de M. V. Necuvire, présentée par 
M. H. Andoyer. 


Soient | 
dæ _0V, d'y Vs ds OV 


dt 0x” dé dy” dé. 02° | 


les équations du mouvement d'un point matériel M avec les notations habi- 
tuelles. Faisons la transformation 


æm=pl, y=pn  s=pt, dt=hp*dr, 


où Ë, n, (sont les nouvelles coordonnées, s la nouvelle variable indépen- 
dante, p une fonction donnée de p, « et des constantes. En exprimant V, 
à l’aide de €, n, Cet faisant 


_— p2h2a—2 I A1 (OM) ee Fo 
Net MS ver de? (E Lt Babes cas 
on a les équations telles que 
dé dé d(logp) : OV 
RNA ES PE ame Pac? CAC DTA 


et si l’on choisit & — 2, il vient plus simplement 


dE OV din __ OV dE OV 


dei — dE? p? on’ dei OÙ 


nd (ont 
V=hptV,+ SP 2 ) pe ++ Ë?). 


2 


avec 


Soit plus spécialement encore, en désignant par p et e deux constantes, 


= D (Né COSN) nt REED, 
on aura 


Ê 


pt 1/P AE 
Mao: (Et) Gr + 42). 


Si donc on fait tourner les axes de coordonnées de l’angle autour de 
? LA 4 û e 
l'axe des z, les nouvelles coordonnées £’, 1’, (! seront définies par les 
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équations 


dE! _ dan! 4 OCT Pre d't!_ 0 
de? do — de °do — dn'! de 
avec 


Dee Vo + EE met). 
14 2 

Supposons que le point M soit un astéroïde de masse négligeable, soumis 
à l’attraction newtonienne de deux corps M, et M, de masses m, et m,, de 
sorte que 

- m Mo 
Mi= 7E 2e + 
en appelant d, et d, les distances MM, et MM. Les deux corps M, et M, 
étant soumis eux-mêmes à leur attraction mutuelle, M, par exemple décrit 
autour de M, une ellipse képlérienne d’anomalie vraie », de paramètre p, 
d'excentricité e, de sorteque M,M, —», 5? de — \p de, le coefficient d’attrac- 
tion étant l’unité ainsi que la somme m, + m,, et les notations précédentes 
étant conservées. 

Si donc of’, pen, oŸ' sont les coordonnées de M par rapport à des axes 
Ox'y'3'ayant pour origine le centre de gravité de M, et M, Ox' étant dirigé 
suivant O M, etle plan Ox’y'étant celui dela trajectoire relative de M, par 
rapport à M,, on aura d,— p0,, d, = pd,,avec d = (E" + mm) +n?+ 0, 
d—(E mm) +n+0?,et l'on pourra appliquer les équations (1) qui 
deviennent 


NA ani 1 08 d'a due Mr 

(2) D D pr RCE SR ee) dE? dv? A ruti st 6:COS P) n° 
DORE _1 08 
Te = (i+ecose) PR 


en prenant 


Les équations (2) ne diffèrent que par le facteur périodique (1 + ecose)" 
-de la forme des équations pour le problème circulaire. 
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ÉLECTRICITÉ. — ÆEntretien d'une oscillation libre non sinusoidale par 
résonance de l’un de ses harmoniques. Note de MM. Jean Farrou 
et À. Maopuir, transmise par M. A. Blondel. 


1. Considérons un circuit comprenant : un condensateur C, une self- 
inductance sans fer L de résistance R, une source alternative de pulsation w; 


e . . 1 . L 9 LOS 4 
et SUpposons, d'autre part, que R soit petit vis-à-vis de 2 Ve c'est-à-dire 


que la résonance soit possible. 

Si l’on vient à fermer le circuit au moyen d’un interrupteur, on sait que 
la tension aux bornes du condensateur C comprend : un terme transitoire 
amorti dû à l’oscillation libre du système, et dont la pulsation est approxi- 


mativement 


DES 

Tire 

et un terme alternatif permanent dont la pulsation est égale à celle de la 
source. 

Au bout d’un certain temps défini par le facteur exponentiel, le terme 
transitoire devient négligeable, et le terme de pulsation w subsiste seul. Si 
l’on veut entretenir aux bornes du condensateur une tension de pulsation m, 
il faut que la pulsation de la source, ou l’un de ses harmoniques supérieurs, 
soit égale à la pulsation désirée m. 

2. Substituons maintenant à la bobine sans fer L une bobine à noyau 
magnétique de même coefficient de self-induction (défini dans la partie 
droite de la caractéristique). Comme précédemment, la fermeture de l’in- 
terrupteur provoquera aux bornes du condensateur une tension comprenant 
un terme transitoire et un terme permanent. Si le courant développé par le 
terme transitoire est assez grand pour saturer le noyau magnétique, la forme 
d'onde de ce courant sera altérée, et la tension aux bornes du condensateur 
comprendra une onde fondamentale de pulsation m accompagnée d’une 
série d’harmoniques. 

L'expérience nous a montré que celte tension transitoire tout entière peut étre 
entretenue si la pulsation de l’un de ses harmoniques coïncide avec celle de la 
source. : 
Nous avons pu ainsi entretenir, dans un cireuit alimenté à 50 périodes, 


t 


ax ref Ent EEprtibriret Le € 


= qe ci RE 


sm pis ir te 


à v° Ar ben pra 


A PQ An PE A en De UE tn 9 à AE 


Ldr 


ns 


& SM 


AE rs an Riel) cdd de 


Siren L nel 
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- , 5 2 6 D : 
soit la fréquence fondamentale _ soit la fréquence fondamentale Les soit, 


dans des conditions de stabilité remarquables, la fréquence 

3. On peut fonder, sur ce principe, un démultiplicateur de fréquence 
ferromagnétique en effectuant le montage suivant : Un condensateur C 
est chargé par une source de pulsation w, d'inductance apparente N, dont 
on veut démultiplier la fréquence, à travers une self à noyau magnétique 
d’inductance L définie plus haut, dont la caractéristique est convenablement 


établie, et telle que la condition de résonance 


2 , 


ŒL+N)c(e) 2 


soit réalisée pour la pulsation cherchée 
n 

Pour amorcer le système, on peut, par exemple, court-circuiter la self L 
par un interrupteur que l’on ouvre ensuite : L'ouverture du court-circuit 
ayant lieu lorsque le courant passe par zéro, la tension aux bornes du con- 
densateur est alors maximum; on profite, en outre, de la période transitoire 
d'établissement du courant dans la self (courant et tension simultanément 
nuls à l’origine). | 

Pour utiliser la tension aux bornes du condensateur, on peut établir aux 
bornes de celui-ci un transformateur convenablement calibré; 1l faut alors 
que la condition de résonance 


(L+N)L c(® LA 
(Li+N)+L, Ë "3 


2 1 > r É re G) RES r r L 
soit réalisée pour la pulsation = désirée, L, et L, étant respectivement les 


coefficients de self-inductance de la bobine et du transformateur dans les 
parties rectilignes des caractéristiques. 

Au moyen de filtres convenables, il est toujours possible d’épurer la ten- 
sion que l’on veut utiliser de ses harmoniques gênants. 

JT nous à été possible de faire débiter une puissance voisine de 17 watts à un 


. . . FU + CS 2 
appareil convertissant du courant alternatif à 50 périodes en 16 périodes 3° 


constitué par des transformateurs de tension industriels pesant quelques 
kilogrammes, et un condensateur de 0,27 microfarad à 2000 volts. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la structure des gelées. 
Note de M. Pierre Taomas et Mie Marre Six, présentée par M. Roux. 


D'’assez nombreux corps possèdent la propriété de se dissoudre dans 
l'eau bouillante en fournissant une solution qui se prend par refroidis- 
sement en une masse gélatineuse, cette dernière redevenant liquide par 
chauffage. On peut citer la gélatine, le thymonucléate de sodium, la 
gélose ou agar, dont les solutions font prise à froid si leur concentration 
atteint environ à pour 100 pour le nucléate, 3 à 4 pour 100 pour la gélatine, 
1,5 pour 100 pour la gélose. Nous avons étudié une substance beaucoup 
moins complexe, de nature chimique définie, qui n’est autre que l’acétal 
dibenzoique de la sorbite C°H'?0*(C'H°0}. Ce corps se dissout dans 
1000 parties d’eau bouillante en donnant une solution limpide, se prenant 
par refroidissement en une gelée parfaitement transparente. 

C'est Meunier (‘) qui, préparant pour la première fois les acétals des 
alcools hexavalents, mannite et sorbite, a décrit ce corps. Il signale que 
par une ébullition de quelques heures avec de l’eau, l’acétal précipité et 
lavé, insoluble à froid, se dissout en partie, la solution se prenant pendant 
le refroidissement en une gelée transparente. 

En étudiant ce corps, _nous nous sommes demandé si, en raison de la 
longue ébullition nécessaire, en présence d’eau qui ao être neutre (ou 
même, d’après Meunier, Rene alcaline), la solubilisation n’était pas 
due à l’action d'ions “he au verre des vases. L’incinération du produit 
nous à montré en effet la présence d’une très faible quantité de silice, de 
soude et de chaux, représentant 0,14 pour 100 de la substance, et nous 
sommes tentés d'attribuer à la présence de ces corps le passage de l’acétal 
insoluble à l’état de sol colloïdal. 

Fait intéressant, le produit soluble dans l’eau bouillante se dissout éga- 
lement dans l'alcool ordinaire et les alcools méthylique, amylique, benzy- 
lique, l’acétate d’éthyle, le nitrobenzène, à l’ébulition, la solution se prenant 
en gelée transparente par refroidissement. Dans l’acétone, le chloroforme, 
la solution a lieu à la température ordinaire : par évaporation du solvant, 
la prise en masse ne tarde pas à se produire. Avec la glycérine, à chaud, il 
y a également solution, et prise en masse par le refroidissement, mais ici la 
gelée est assez fortement opalescente. 

PR ER PNR SR TE ot ns TN RC ES 


(°) Mauxisr, Comptes rendus, 108, 1889, p. 148. 


SÉANCE DU 1° FÉVRIER 1926. SAS 


Nous avons particulièrement étudié la gelée obtenue avec l’eau. Celle-ci 
se forme seulement en réaction sensiblement neutre, l’optimum paraissant 
être pour un pH compris entre 8 et 8,5. Une acidité même légère, une 
alcalinité trop grande, empêchent la prise en masse de se produire. , 

En comparant la vitesse de diffusion de divers colorants (jaune de 
naphtol, benzopurpurine, fuchsine acide, bleu coton, bleu de toluidine et 
ponceau de xylidine) sur la gélatine, le nucléate de sodium, la gélose et 
l’acétal de sorbite, tous à l’état gélatineux, nous avons vu que la benzo- 
purpurine ne diffuse dans aucune de ces gelées, le jaune de naphtol diffu- 
sant au contraire le mieux dans les quatre. Le ponceau et la fuchsine acide 
montrent des vitesses moyennes, le bleu de toluidine ne diffuse pas dans le 
nucléate, le bleu coton dans la gélatine. Les courbes de diffusion des quatre 
premiers colorants sont très semblables. 

Il est intéressant de constater ce fait avec des gelées dont la teneur en 
eau est aussi variable. < 

Par agitation suffisamment prolongée, la gelée consistante fournie par 
l’acétal de sorbite se brise et donne des flocons blancs sans aucune structure 
visible nageant dans l’eau pure. Ceci est en accord avec l’idée de Spring 
qui voit, dans la prise en masse, le premier stade de la coagulation d’un 
colloide. Ë | 

En examinant le gel transparent d’acétal au microscope polarisant, il 
apparaît comme tout à fait isotrope; en revanche, les flocons séparés par 
agitation donnent de légères images de polarisation et semblent, en partie, 
anisotropes, comme s'il existait une ébauche de cristallisation. 

Lorsque l’on recouvre le gel transparent, contenu dans un tube à essai, 
avec une couche d’acétone, on observe après un temps variable, de 24 à 
48 heures, que la couche de séparation renferme de petites masses blanches, 
formées d’un enchevétrement de fins cristaux, analogues à des cheveux, 
longs et recourbés. Le même résultat peut être obtenu avec l’alcool ordi- 
naire ou métkylique, l’éther, l’éther acétique, la pyridine. Chose intéres- 
Sante, avec l’éther et l'éther acétique, mieux encore avec le benzène, le 
toluène, le chioroforme, il se produit d’abord une rétraction du gel; il 
semble que celui-ci se comporte comme une cellule osmotique pourvue d’une 
paroi qui laisserait diffuser l’eau seule. 

Outre le fait intéressant de la cristallisation de l’acétal, qui n'avait pas 
encore été obtenue, le phénomène que nous avons observé nous parait être 
important en ce qu’il apporte une confirmation aux idées actuelles sur la 
structure des gels : celui que nous avons étudié se résout facilement en une 
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trame de fins cristaux enchevêtrés capables de retenir dans leurs mailles un 
grand volume d’eau. Au point de vue de la diffusion des couleurs, il se 
comporte comme les gels formés par les substances les plus complexes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le mécanisme de la fusion de la hourlle. 
Note (1) de M. Eniexe Aumiserr, présentée par M. Henry Le Chateler. 


La fabrication du coke repose sur la fusion pâteuse qu'éprouvent certaines 
variétés de houille à une température variable de 350° à 4oo°. Cette fusion 
permet à la houille pulvérulente de s’agglomérer en une masse compacte 
dont la décomposition ultérieure donnera un coke également compact et de 
bonne qualité. 

En étudiant cette fusion de la houille, j'ai observé les particularités sui- 
vantes : 

1° La température à laquelle il est possible de mettre en évidence un 
début de transformation pyrogénée est toujoursinférieure à la température 
de fusion commençante, laquelle parait être comprise, quelles que soient la 
nature de Ja houille et la vitesse du chauffage, entre 325° et 450°. 

2° Toutes les houilles tenant plus de 14 à 15 pour r00 de matières vola- 
tiles fondent sous l’action d’un chauffage brusque : en plongeant dans un 
bain à température constante une variété quelconque, et en répétant l’expé- 
rience pour plusieurs valeurs de cette température, on en trouve en effet 
toujours une au-dessus de laquelle la matière se ramollit et s'agglomère en 
une masse compacte, qui présente au microscope l’aspect qu'indique la 
figure 1. À titre d'exemple, le tableau ci-dessous indique, pour six des 
variétés étudiées, la température du début de fusion par chauffage brusque. 


Température du début de fusion : 


Teneur —— © 
en matières :_ chauffage échauffement 
. Houille. volatiles. brusque. à 1° par minute. 
Û 9/0 0 

BEST SE RATES 21 420 infusible 
GTOSMENA STE NE 29 415 infusible 
VAR Ed En te ÉREET E 2 339 370° 
Lens TER 30 329 360° 
Béthune: ue rer 36 345 ’ 370° 
Bruay re tee 42 365 infusible 


a 


(1) Séance du 25 janvier 1925. 
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3° Quand on chauffe progressivement une houille à une vitesse déter- 
minée, la température du début de fusion s'élève et la fusion devient de 
moins en moins complète au fur et à mesure que l'échauffement est plus 
lent. Au-dessous d’une valeur donnée de la vitesse d’échauffement, valeur 
qui varie considérablement d'une houille à l’autre, la fusion cesse de se 
produire; les grains de houille ne se soudent alors pas et la matière 


Fig. 1. — Montmartre 1. Chauffage à o°,5 par Fig. 2. — Marles Espérance. 1° par minute 
5 $ 5 F P 
minute jusqu'à 420° puis trempe, jusqu’à 520° puis trempe. 


constituant la baguette, présente au microscope l'aspect, caractéristique 
des houilles crues, qu’indique la figure 2. Elle a au contraire l’aspect de la 
figure 1 quand la vitesse d’échauffement est supérieure à Ja vitesse-limite. 
La dernière colonne du tableau précédent donne les valeurs de la tempé- 
rature du début de fusion pour la vitesse d’échaufflement de un degré par 
minute, laquelle est comparable aux vitesses réalisées dans les appareils de 
carbonisation industrielle, au voisinage de l’isotherme de 4oo°. 

4° Pour toutes les variétés de houille qui sont industriellement employées 
à la fabrication du coke métallurgique, la vitesse d’échauffement au-dessous 
de laquelle la fusion ne se produit plus est inférieure à 1° par minute. 
Les houilles qui ne fondent pas par chauffage à cette vitesse fournissent 
d’ailleurs, lorsque après les avoir fondues par un chauffage rapide à tempé- 
rature convenable on achève de les décomposer par un traitementthermique 
du même genre que celui des fours industriels, des cokes compacts et 
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solides dont la résistance à l’écrasement a des valeurs normales (supérieures 
à 16 par millimètre carré). 

5° Les particularités décrites ci-dessus tiennent : 

a. À ce que la température de pyrogénation commençante de la houille 
est un peu inférieure à celle de fusion commençante; 

b. À ce que la pyrogénation, comme beaucoup de réactions chimiques, 
est un phénomène lent et progressif, tandis que la fusion se produit brus- 
quement dès que la température voulue est atteinte. 

Quand le chauffage est très rapide, la pyrogénation qui se produit avant 
la fusion est négligeable; toutes les houilles fondent alors parce qu’elles ren- 
ferment toutes une proportion suffisante d'éléments fusibles. Quand au 
contraire le chauffage est lent, l'effet de la pyrogénation antérieure à la 
fusion devient sensible; le point du début de fusion s'élève donc progressi- 
vement sous l'action du chauffage et la houille fond ou ne fond pas selon 
que cette élévation est moins ou u plus rapide que l'élévation réelle de la tem- 
pérature. : 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les états quasi limites dans les corps cristallisés. 
Note (') de M. Louis GrEener, présentée par M. G. Charpy. 


En agissant sur plusieurs conditions d’équilibre, généralement pression 
et température, on peut amener deux phases amorphes primitivement 
distinctes à s'identifier graduellement. Les conditions d'équilibre dans 
lesquelles cette identification est obtenue sont dites conditions critiques. 

Les courbes liant une propriété de chacune des phases à une condition 
d'équilibre tendent à devenir tangentes lorsqu'on approche des conditions 
critiques. c 

Lorsqu’au moins une des deux phases est cristalline, l'identification com- 
plète des deux phases en présence ne peut être obtenue progressivement, la 
destruction d’un réseau cristallin étant essentiellement discontinue. 

Duhem (Thermodynamique et Chimie, page 205, Hermann, éditeur), a 
tracé un diagramme, reproduit ci-dessous, qui correspond à l'équilibre 


(1) Séance du 25 janvier 1926. 


» 
< 


{ 
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entre deux états & et y d’un corps unique: un tel diagramme n’a jusqu'ici 
pu être observé dans la région du point M. 

À la pression x et la température 0, les phases « et y, qu’elles soient cris- 
tallisées ou amorphes, ont même potentiel thermodynamique total, même 
entropie, même valeur de la somme EU + PV, E représentant éiivalent 
mécanique de la chaleur, P la pression, U et V l'énergie interne et ie 
volume de l’unité de masse. - 

Les courbes représentant le potentiel thermodynamique des phases en 


Température 


) 


A TI Pression 


Diagramme d'équilibre d’un composant indépendant en fonction de la température et de la pression. 


fonction de la température sont tangentes pour la température 0 (point M). 

Dans le cas des alliages, on considère généralement les diagrammes tracés 
en fonction de la température et de la composition. On peut obtenir ainsi 
des tracés présentant des particularités analogues à celles du tracé ci-dessus, 
pourvu que les courbes limitant la région dans laquelle se fait le passage de 
l’état x à l’état y soient peu écartées l une de l’autre. 

Tel paraît être le cas des alliages fer-silicium, fer-nickel et fer-cobalt. 
Dans le cas des alliages fer-silicium notamment, on connaît deux branches 
de la courbe d'équilibre qui seraient situées de part et d’autre du point M, 
inobservé dans les diagrammes pression-température; mais les essais de 
Sansfourche eo) pour relier les deux tronçons sont restés sans résultats. 
Cet auteur n’a pu que constater l’affaiblissement des caractères de la trans- 
formation lorsqu'on approche du point M, affaiblissement déjà constaté sur 
la partie inférieure de la courbe par or. op et Cornu-Thenard, 
notamment. 


(1) Revue de Métallurgie, 16, 1919, p. 216. 
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Cette impossibilité d'observer le point M peut s’interpréter en remar- 
quant que dans le voisinage de ce point, le potentiel thermodynamique de 
la phase & ne peut, lorsque la température varie, dépasser que très peu celui 
de la phase y et que, dans ces conditions, les plus petites causes d’irréver- 
sibilité suffisent à empêcher la transformation. 

Mais l’affaiblissement graduel des caractères dela transformation lorsqu'on 
approche.de la région correspondant au point M est un fait d'expérience à 
noter. Cette remarque, rapprochée des anomalies importantes de propriétés 
constatées tant sur le fer pur que sur les aciers au nickel, dans une région 
où la tangente à la courbe d'équilibre se rapproche d’une parallèle à l’axe 
des températures, donne à penser que dans le voisinage de ce point M les 
propriétés des phases distinctes x et y tendent à se rapprocher, bien que les 
formes cristallines liées à des réseaux disuncts restent nettement différentes. 

Nous dirons que les phases tendent vers un état quasi limite, et nous 
rattacherons au voisinage d'états quasi limites l'existence de anomalies de 
propriété des phases # et y cristallines. 

Cette conception semble susceptible de Fe un guide pour agir sur la 
température, l'importance et l’étendue des anomalies en faisant varier la 
composition d’alliages complexes, et notamment des alliages fer-nickel- 
cobalt qui ont une importance pratique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle préparation de l’u-indanone. Note 
de MM. Cu. Courror et Jax Hrorkowski, présentée par 


M. Ch. Moureu. 


Les procédés de préparation de l’indanone employés jusqu'ici ne per- 
mettent pas à cette molécule, pourtant si intéressante par ses belles apti- 
tudes chimiques, d'occuper la place qu’elle mérite dans les laboratoires et, 
peut-être même, dans l’Industrie. 

Gabriel et Haussmann (') préparent pour la première fois l’indanone 
par hydrolyse de l’orthocyanobenzylacétate d'éthyle : 


2 CHENE 2C2 F5 
cu0 CH COCA ES 


CH: 
_ CRC a DH? + Ni CO?+ C HOH. 


(*) Ber., 22, 1889, p. 2019. 
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Kônig-(') l’obtient à partir de l'acide hydrocinnamique orthocarboxylé. 
Le sel de calcium de cet acide, ainsi que l'acide bibasique lui-même, four- 
nissent à la distillation sèche, à 280°, de l’indanone : 


./'CH2— CH?— CO’H 


KCO’H = CHOCO CH: CO: + He. 


SH 
: CO / 


Kipping (?) prépare l’indanone par cyclisation du chlorure de l’acide phé- 
nylpropionique sous l’action du chlorure d'aluminium : 


é À CH CHOC . nn 
{ = 


2APOIS 
CH? 
Kg 


CO 


Ces méthodes sont longues et coûteuses. 

Weissgerber (*), en 1911, a déjà notablement simplifié l’accès à l’inda- 
none, en observant qu'on peut l’obtenir quantitativement par oxydation de 
l’x-indanol avec une solution, même très diluée, de bichromate, déjà à froid, 
plus vite par léger chauffage à 40°. Mais il convient de souligner que la for- 
mation de l’x-indanol, par saponification, à 60°, de l’x-chloroindane au 
moyen du carbonate de. potasse, s'accompagne toujours d’une notable 
quantité d’indène et de diindanyloxyde : | 


sn /CHN 
SCORE ne CE 
Cr EC NOR TZ CH? 
| 
CH: CHE 
NAN AIN 
CHCI CHOH 


AE 

Fe 

SN 7 
CH O CH 


(:) Lieb. Ann., 275, 1803, p. 348. 
(?) Journ. of Chem. Soc., 65, 1894, p. 484. 
(3) Ber., khk, 1911, p. 1446. 
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de sorte que les rendements en indanol pur ne dépassent pas 41 pour 100. 

L’indène régénéré peut évidemment rentrer dans le cycle des opérations 
et l’indanyloxyde se transforme lui-même en indanone à 80°, sous l’in- 
fluence du mélange sulfochromique. Mais cette utilisation des trois 
produits de l’hydrolyse du chloroindane en vue de l’obtention d’ indanone 
nécessite leur séparation, puisque la transformation de l’indanol et de son 
éther-oxyde ne peut être — étant données les conditions différentes 
d'oxydation — réalisée en une seule et même opération et que l’indène se 
résinifie sous l’action du mélange sulfochromique. 

Nous nous sommes demandé s’il serait possible d’oxyder directement le 
chloroindane en indanone. Ce genre d’oxydation est connu depuis long- 
temps pour les chlorures primaires; Grimaux et Lauth (') ont transformé 
le chlorure de benzyle et le chlorure de paraxylylène en aldéhydes corres- 
_ pondants par le nitrate de plomb ou de cuivre ou l'acide nitrique dilué; 
mais, à notre connaissance, celte oxydation n’a pas été appliquée à la 
transformation de chlorures secondaires en cétones. L'expérience a pleine- 
ment réussi et nous obtenons par oxydation de l’x-chloroindane au moyen 
d’acide sulfurique à 50 poùür 100 et de bichromate de soude à 50 pour 100, 
à la température de 55-57°, l’x-indanone, avec un rendement de 90 à 95 
pour 100 de la théorie. On utülise un atome d’oxygène par molécule de 
chlorure d’ indanyle. ; 

Cette méthode de préparation de l’&-indanone constitue un progrès 
sensible, tant au point de vue du rendement que de la simplicité du 
procédé, sur les méthodes rappelées au début de cette Note et même sur 
celle de Weissgerber; elle peut encore être rendue plus économique, en 
opérant la chlorhydratation et l'oxydation, non de l’indèñe pur, produit 
relativemement coûteux, mais de l’indène des huiles indéniques, préparées 
par une soigneuse rectification des huiles phénoliques du goudron de 
houille, débarrassées de leurs phénols par traitement à la soude et de leurs 
bases par lavage aux acides dilués, et recueillies entre 195 et 185°. 

Ces huiles renferment de 56 à 62 pour 100 d’indène. On les sature à o°, 
de gaz chlorhydrique sec. On chasse sous vide de 10 à 15"" l'excès d'HCI 
dissous ou labilement fixé à la température de 40-50o° et l'augmentation du 
poids des huiles nous donne l'HCI fixé par l’indène présent et par suite la 
quantité d’oxydant à employer. On arrive, en 6pérant comme il a été dit 


() Comptes rendus, 5h, 1877, p. 572. 
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précédemment, à un rendement de 72 pour 100 en indanone pure. Nous 
avons constaté qu’en éliminant, avant l'oxydation, les produits qui accom- 
pagnent l’indène, et qui passent à la distillation sous vide bien avant le 
chloroindane, le rendement en indanone s'élevait, pour se rapprocher de 
celui obtenu avec l’indène pur. Les impuretés n’agissent pas, ce que nous 
avons vérifié, en consommant de l'oxygène, mais par leur simple présence. 

Comme les builes phénoliques du goudron de cokerie renferment 
environ 10 pour 100 d'indène, l’indanone devient, par le procédé que nous 
venons de décrire, un produit facilement accessible. 


2 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de la propylidène et de l'isoamy- 
lidène acétone, en passant par les célols correspondants. Note (‘) de 
M. Pasrureau et de M'° Zauexnor, présentée par M. Béhal. 


Ayant eu besoin de propylidène acétone 


CH° — CH? — CH = CH — CO — CH 
et d’isoamylidène acétone 


CHN SN Cpess 
Cas) CH — CH°— CH = CH — CO — CH, 


# 


comme matières premières pour certaines recherches qui seront prochaine- 
ment publiées, nous avons obtenu ces deux acétones non saturées par le 
procédé de Barbier et Bouveault (?) en condensant respectivement l’al- 
déhyde propionique et l’aldéhyde isovalérique avec l’acétone ordinaire 
sous l'influence de la soude en solution diluée. 

Nous avons ainsi obtenu un rendement de 25 pour 100 du rendement 
théorique pour la propylidène acétone et de 5o pour r00 pour l'isoamyli- 
dène acétone. 

Cherchant à améliorer ces rendements, nous avons obtenu pleine satis- 
faction en employant la méthode d’aldolisation décrite par M. Grignard (?) 


1) Séance du 11 Janvier 1929. 
) 
5) Bull, Soc. ch., 4° série, À, 1907, p. 114. 


( 
(2) Comptes rendus, 118, 1894, p. 198; 120, 1896, p. 1269. 
( 


324 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dès 1907 et employée par MM. Grignard et Dubien (‘) en 1924 pour pré- 
parer la butylidène acétone. Cette méthode consiste à aldoliser le mélange 
d’aldéhyde et d’acétone en solution éthérée et refroidie, par une solution 
de soude, et à isoler le cétol intermédiaire qui est ensuite déshydraté. 

Nous avons ainsi obtenu pour la propylidène acétone un rendement de 
54 pour 100 par rapport à l’aldéhyde propionique et pour l’isoamylidène 
acétone un rendement de 63 pour 100 par rapport à l’isovaléral. 


Préparation des cétols, de la propylidène et de l’isoamylidène acétone. — Le 
mélange : acétone 2008, éther 4o$, solution de soude, à 15 pour 100, 100$, est placé 
dans un flacon de Mariotte fermé par un bouchon portant un thermomètre. La tubu- 
lure latérale porte une ampoule à robinet contenant 1008 d’aldéhyde, on place le 
flacon entouré de glace fondante sur une machine à agiter donnant 116-120 secousses 
à la minute et l’on introduit goutte à goutte l’aldéhyde. On prolonge ensuite l’agitation 
pendant-2 heures. Au bout de ce temps, on sépare les deux couches. 

La couche inférieure est épuisée à l'éther et les éthers d'extraction sont réunis à 
la couche supérieure, on lave à l’acide acétique; dilué, au carbonate de sodium et à 
l’eau. Après dessiccation sur du sulfate de sodium anhydre on distille l’éther et l’acé- 
tone et l’on rectifie le résidu sous presion réduite. 

On obtient ainsi l'hexanolone pour une température d’aldolisation comprise entre 
0° et 5° avec un rendement de 60 pour 100 du rendement théorique et la méthylhepta- 
nolone pour une température inférieure à 20° avec un rendement de 50 pour 100. 


Hexanol-3-one-5 CH° — CH? — CHOH — CH?--CO —CH*. — Cecétol 
est un liquide incolore presque inodore, bouillant à 90° sous 25"", [] possède 
une grande tendance à se déshydrater pour donner la propylidène-acétone. 
Rectifié dans un vide de 30"", il perd un peu d’eau à chaque tour de fraction- 
nement, comme il est facile de s'en assurer en prenant chaque fois ses cons- 
tantes physiques. On trouve un léger abaissement de la densité et quand la 
déshydratation est un peu avancée, on perçoit l’odeur caractéristique de la 
propylidène acétone. 

Densité d;° — 0,951; indice de réfraction n}° — 1,4368. 


D : ? : ? — M ; AE : 
Réfraction moléculaire X — —31,98; calculée, 31,43. 
n+2 d TRE 


Analyse. — Poids de la substance, 0,1672; poids de CO?, 0f,3818; poids 
de H?0, of, 1566. 


(*) Ann. de Chimie, 10° série, 11, 1924, p. 289. 
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Trouvé pour 100..,.... RE 100008 H:="170 748 
Calculée pour GH202:,..: C—62,02 HET; "#2 


Méthyl-2- heptanol-4-one- 600 CH? — CHOH—CH?—CO — CH. 


— Ce cétol constitue un liquide incolore, assez mobile. A l’état impur il 
possède une action légèrement lacrymogène dont le produit rectifié est 
privé. On peut le rectifier sous pression réduite sans la moindre décompo- 
sition. Il bout à 35° sous une presson de 7". 

Densité d°° — 0,9247; indice de réfraction n}° — 1,4366. 


’ - L .. n?—1 M ; , 
Réfraction moléculaire ne ir 40,82; caiculée, 4o F?, 
Analyse. — Poids de la substance, 0f,1436; poids de CO?, 05%,3492; poids 
de H?0, of, 1448. 
Trouvé pour a AR ER C=/66 32 H'—11,28 


Galeuté pour CHÉO SEE G= 66" 61 H=:15r;,19 


Déshydratation des cétols et passage aux acétones non saturées correspon- 
dantes. — Nous avons essayé divers procédés de déshydratation : procédé de 
Hibbert à l’aide d’une trace d’iode, procédé de Pauly et Berg à l’aide 
d’acide oxalique, etc. Parmi tous ces procédés, celui qui nous a donné les 
meilleurs résultats est celui que M. Locquin (‘}) a employé pour déshydrater 
l’aldol de Heïintz et le transformer en oxyde de mésityle. Ce [procédé con- 
siste à distiller les cétols après les avoir additionnés de 2 pour 100 d'acide 
oxalique anhydre. 

Le produit obtenu est séparé de l’eau par décantation, par sur du 
sulfate de sodium anhydre, puis, pour achever sa dessiccation, distillé très 
lentement avec le tiers de son poids de benzène parfaitement sec, suivant la 
méthode de Young employée par MM. Grignard et Dubien pour dessécher 
la butylidène-acétone. 

La transformation des deux cétols en acétones non saturées est ainsi à 
peu près quantitative et nous avons obtenu la propylidène et l’isoamylidène- 
acétone avec un rendement de 90 pour 100 à partir des cétols. 


(1) Annales de Chimie, 9°série, 19, 1923, p. 41. 
C. R., 1926, 1°" Semestre. (T. 182, N° 5.) : 25 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les orientations mutuelles de cristaux déterminées 


par la seule coincidence d'une maille plane des deux espèces. Note de 


M. L. Royer, présentée par M. P. Termier. 


. L'orientation mutuelle de cristaux d’espèces différentes est souvent 
déterminée par la quasi-identité de leurs mailles en forme et dimension. 
Tels sont les cas des sels haloïdes à ‘structure Na CI entre eux, ou de ces sels 
et de la galène (‘}, ou des sels haloïdes à structure CsCI entre eux. Dans 
ces cas, l’accolement parallèle a lieu quelle que soit la surface de contact. 

L'orientation de certains sels haloïdes à structure Na CI, ou de NO Na, 
sur la face p(001) de clivage du mica semblait montrer que l'orientation 
‘ mutuelle est également possible quand il n’y a quasi-identité que pour une 
maille plane des deux espèces, sans qu’il intervienne aucune coïncidence des 
réseaux dans la troisième dimension. En ce cas, l'orientation mutuelle n’a 
lieu que lorsque l’accolement se fait suivant ce plan dont le réseau est 
commun aux deux espèces. Toutefois, la structure du mica étant encore 
mal connue, cette conclusion pouvait sembler encore douteuse. 

‘ Les observations suivantes en apportent une preuve décisive. 

* Les sels haloïdes à structure Na CI (réseau cubique du mode rl) 
ne donnent aucun accolement parallele avec les sels haloïdes à struc- 
ture Cs CI (réseau cubique hexaédral), les paramètres du cube étant trop 
différents. Les accolements parallèles que Barker (?) a cru observer entre 
Na CI et Am Br ne sont pas réels. La formation de cubes orientés de NaCI 
sur À m Br est due à la dissolution de Am Br par la solution de Na Cl et à la 
formation d'un cristal mixte qui s'oriente parallèlement au cristal porteur. 
L'emploi de liqueurs d'indices gradués permet en effet de constater aisé- 
ment que les cristaux déposés ne sont pas du NaCÏ, mais ont un indice 
intermédiaire entre ceux du Na CI et du Am Br. 

Notons à ce propos que pour tous les essais d'accolements entre sels 
solubles la vérification de la nature du sel déposé, notamment par la mesure 
de l’indice au moyen de la méthode d'immersion, est indispensable et con- 


(*) L, Royer, Comptes rendus, 180, 1925, p. 2057, 
(2) V: BARKER, Zeitschr. für Krystall., k5, 1908, p. 4r. 


Mine rre arms 


DR UT ON 


nat dr oX bre 


SÉANCE DU 1% FÉVRIER 1926. 082 
“duit souvent à constater des erreurs du genre de celle que nous venons de 
signaler. 

Mais s’il n’y a point d’accolements parallèles entre sels haloïdes des deux 
structures, des accolements non parallèles très remarquables s’observent 
entre eux. 


Remarquons que l’aire réticulaire d’un plan (pgr) dans la structure Na CI 


À CR een Re 
a pour expression $ — — \p° + q° +r” lorsque les indices ne sont pas tous 
impairs, ets = Yp° + q° + r° lorsque tous sont impairs. Dans la structure 
en 


CA EC er er D du La 
CsCI, on a s’— 4°? Vp? + q + r? pour tous les plans; a et a’ sont les para- 
mètres de la maille cubique. 
Tenons-nous-en au cas où pgr ne sont pas tousimpairs. Pour que deux plans 
puissent coincider par tous leurs nœuds il faut avant tout que leurs aires réti- 


V2 


culaires soient égales. Ce qui exige quea' = a Dr Cette condition se trouve 


très exactement réalisée pour AmBr (structure CsCI, a! — 3,99 A2) et 
Na Ci (a = 5,63U. À .). 

On constate aisément, d’autre part, que lorsque cette première condition 
nécessaire est réalisée, deux plans et deux seulement ont des mailles planes 
de formes telles qu’elles sont identiques dans les deux espèces. Ce sont : 

1° La face du cube p(100), pour laquelle les deux mailles planes sont 
identiques moyennant une rotation de 45° autour de l’axe quaternaire 
normal à p(100). | 

2° La face du dodécaèdre b'(110), pour laquelle les deux mailles planes 
sont identiques moyennant une rotation de 90° autour de l’axe binaire 
normal à b'(110). 

Or ces deux accolements, et ces deux seulement, s'observent entre NaCI 
et Am Br. 

1° Sur la face p(100) de NaCI, une solution alcoolique de Am Br (addi- 
tionnée d’urée pour provoquer la formation de cubes bien distincts) 
détermine le dépôt de cristaux de AmBr, tournés de 45° par rapport au 
NaCl autour de la normale à la face p(100) commune. Le même accole- 
ment s’observe par dépôt de Na CI sur Am Br. Il n’a lieu sur aucune autre 
face. 

2° Sur la face b' (110) de Na CI, on obtient dans les mêmes conditions 
des cristaux de Am Br accolés à celui-ci par la face b'(110) et tournés par 
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rapport à lui de 90° autour de la normale à la face b' (110) commune. Cette 


orientation, différente de la précédente, s’observe exclusivement sur la 
face b' (110). 

3° Sur les autres faces, telles que a (111) ou #?(210), aucun accolement 
régulier n’a pu être obtenu. 

Dans cesdeux accolements non parallèles, seuls observés et qui paraissent 
d’ailleurs être les seuls possibles (au moins pour deux faces de mêmes 
indices et avec coïncidence de tous les nœuds dans ces faces), les dimen- 
sions des réseaux dans le sens normal au plan d’accolement sont tout à fait 
différentes dans les deux espèces et ne comportent aucune coïncidence. Il 
est manifeste, en ces cas, que ce qui détermine l'orientation mutuelle, c’est 
uniquement l'identité de deux mailles planes. Non seulement, dans le phé- 
nomène d'orientation mutuelle, qui se rattache intimement à la croissance 
du cristal homogène et à celle des cristaux mixtes, la nature chimique des 
atomes n'intervient que très peu ou pas, et la pure coïncidence géométrique 
des nœuds joue le rôle principal sinon unique, mais on voit ici que cette 
coïncidence peut parfois se réduire à une question de géométrie plane. dans 
le plan d’accolement. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur l'orage magnélique du 26 janvier 1926. 
Note de MM. Cu. Mavrain et L. Éuré, PES ones par M. Daniel 
Berthelot. 


Un orage magnétique d’une grande intensité s'est produit le 26 jan- 
vier 1926. Les éléments magnétiques, à l'Observatoire du Val-Joyeux, ont 
subi d’abord une petite variation à 1532, puis à 16" 20" ontcommencé des 
variations d’une grande amplitude, qui ont continué jusqu’à environ 3° 
dans la nuit du 26 au 27. L’amplitude des variations a os pour la décli- 
naison 58’; pour la composante horizontale 0,00445, soit - de sa valeur; 
pour la composante verticale 0,00140. Au cours de ces Alone il yena 
eu d’extrêmement brusques; pour l’une d'elles, par exemple, un peu 
avant 17", les trois éléments précédents varient en un temps qui n'excède 
pas une ou deux minutes de 26”, o,0014o et 0, 00060. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. — ÆExtunction des perturbations magnétiques à 


la périphérie. de l’Etna. Note de M. Ravmoxb CuevarLter, présentée par 
M. M. Brillouin. 


Nous avons montré dans un Mémoire antérieur (') que l'orientation 
moyenne de l’aimantation d’une coulée redonne sensiblement la déclinaison 
à l’époque de sa solidification, à la condition que le massif volcanique dont 
elle fait partie ne crée pas une perturbation considérable du champ terrestre, 
fonction de la position géographique du courant. Nous avons déduit de 
mesures de déclinaison faites en terrain volcanique sur le pourtour de 
l'Etna, qu'il en était vraisemblablement ainsi pour ce volcan. La majeure 
partie des écarts tient aux masses aimantées proches et s'élimine dans les 
moyennes; l’action globale du massif se réduit à une perturbation de 3 à 
4 grades au maximum, amenant une croissance régulière de la déclinaison 
moyenne du Sud au Nord. À j 

La présente Note a pour but une vérification directe de ces conclu- 
sions. L’Etna reposant sur des terrains sédimentaires, nous avons effectué, 
à la limite des roches volcaniques, sur la base d’argile ou de grès, uue série 
de mesures de déclinaison enveloppant tout le massif, de Catane à Giarre 
par l'intérieur de l’île. Nous nous placions à 5oo" environ de la limite 
extrême des laves et faisions deux mesures en deux points distants d’une 
cinquantaine de mètres, pour apprécier l’uniformité du champ. Les 
influences locales étant éliminées, nous devions retrouver l’ordre de gran- 
deur prévu pour l’action globale du massif. 

Le déclinomètre utilisé comprenait un barreau aimanté tubulaire portant 
une lentille et un micromètre à ses extrémités. A l'équilibre on pointait avec 
une loupe l’image de l’objet éloigné en coïncidence avec le micromètre, 
réalisant ainsi une lunette réglée à l’infini. En visant le même objet avec la 
lunette du théodolite, on repérait sur le cercle horizontal le méridien 
magnétique. On effectuait les corrections habituelles. La précision des 


mesures pouvait atteindre le + de grade. 


© 10 
Les résultats obtenus sont consignés dans le tableau suivant. Pour la 
détermination exacte des stations et autres détails, on se reportera au 


Mémoire complet : 


(RC CurvaLuIER, Ann, de Phys., fe série, 4, 1925, p. 83 et suiv. 
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; Déclinaison; Déclinaison moyenne 
Stations. mesurées. Différence. (grades occidentaux). 
| = 6,08 
Catane an eme # 07 6,07 
[l Oo — 6,10 
5 010,19 
Paterho sent ter ; a 1/ 0722 
0: —6,29 
dy = O0: 
ATOS ANS EE 0 | = à 07 6,22 
| 93 — 0,18 
0, = 6,40 
Bronte: EN its te 03 6,38 
Da OA 
01,=—;0 09: 
RADAAZZONL Eee | . 2 6,73 
| 0, — 6,88 L 7 
| à = /,,31 € 
Me CAD Dies 65 4,63 
| 34,96 
Dee CNE 0 n ee 
Piedimonte Vi. Le 3 30 5,46 
| = 5,64 


' 


Les nombres exprimant la déclinaison moyenne diffèrent au maximum 
de deux grades et toutes les conclusions rappelées au début de cette Note 
subsistent. 


De plus la déclinaison croît régulièrement quand on passe de Catane à 


Randazzo, villes diamétralement opposées par rapport au cratère. À Mojo 
et Piedimonte les mesures ont été faites dans une région où le champ était 
fort peu uniforme, ce qui indique l’influence de masses proches. 

Écartant donc ces dernières valeurs, nous trouvons comme moyenne des 
cinq autres 6,32 grades occidentaux, nombre en bon accord avec la décli- 
naison normale hors du massif : 6,44 grades occidentaux (!). 

L'influence globale se réduit donc à troubler cette déclinaison normale 
de — 0,35 grade, à Catane, à + 0,35 grade, à Randazzo, avec une varia- 
üon régulière dans l'intervalle. 

Pour en déduire le champ perturbateur il faudrait adjoindre à nos 
mesures celles des composantes horizontales ; avec la seule déclinaison une 
infinité de solutions sont possibles. Il serait donc vain d'imaginer des sché- 
mas d’aimantation moyenne du massif interprétant nos anomalies. 

On notera pourtant qu’en prenant 0,25 gauss comme composante hori- 
zontale du champ terrestre non troublé, un champ de 0,001 gauss normal 


(1) Ce nombre a éte calculé pour octobre 1924, date de mes mesures, à l’aide des 
cartes de l’A{las magnétique publié sous la direction de Ch. Maurain. Paris, Presses 
universitaires, 1925. e 
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au précédent ferait tourner la déclinaison d’environ 0,3 grade. Or, si nous 
remplaçons l’action de l’Etna par celle d’un aimant central horizontal de 
moment A = 3.6 (e — volume du massif, 3 — aimantation de la lave), nous 
retrouvons sur le pourtour du cône figurant le massif une composante 
tangentielle maximum de l'ordre de o,oo1 gauss, si nous prenons 
3 —0,007C.G.S., ce qui est bien l'ordre de ds de l’aimantation 
des laves. 
D'où les conclusions générales de cette étude : 
1° L'action globale du massif apporte à la déclinaison normale 6,4 grades 
une perturbation minimum à Catane (— 0,35 grade), maximum à Ran- 
dazzo (+ 0, 35 grade) et variant réguliérement dans l'intervalle, | 
2° Le champ pouvant produire cet écart est bien de l’ordre de celui prévu 
_à partir de l’aimantation connue des laves de l'Etna. 
3° Étant donnée la petitesse de l’action globale du massif, la déclinaison 
moyenne figée dans les laves d’une coulée, fournit pratiquement la déchi- 
naison normale hors du volcan, quelle que soit la situation CELA 
du courant. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Polarisation de la lumicre du ciel nocturne. 
Note de M: JEax Duray, présentée par M. À. Cotton, 


1. Lord Rayleigh a reconnu l’existence d’une polarisation partielle de la 
lumière du ciel nocturne ('}), mais les observations de H. À. Babcock ont 
montré que la proportion de lumière polarisée devait être très faible (?). 

J'ai cherché à la mesurer à l’aide du dispositif déjà utilisé dans le cas de 

la lumière zodiacale (*). On photographie à travers un analyseur biréfrin- 

gent un diaphragme éclairé par une petite région du ciel ; des poses d’éta- 
lonnage de même durée, faites avec des éclairements gradués permettent 
de tracer la courbe de noircissement de la plaque étudiée au micropho- 
tomètre (*). 

L'appareil, orienté dans le méridien, était pointé vers le Nord, à une 
distance connue du zénith. La section principale du biréfringent était vere 


. . L ° LA n e 
ticale ou horizontale, de sorte qu’on mesurait le rapport ï des éclairements 


(*) Lorn Rayzei6n, Astrophysical Journal, 50, 1919, p. 227. 

(2) H.-A. Bascoc, Astrophysical Journal, 50, 1919, p. 228. 

(®) J. Duray, Comptes rendus, 481, 1925, p. 399. 

(*) Le microphotomètre permettant de déceler une différence de densité dD = 0 O1, 
et le facteur de développement y étant au moins égal à 1,5, on peut mettre en évi- 
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relatifs à la vibration contenue dans le méridien et à la vibration rectan- ; 
gulaire (*). : 
IT. J'ai obtenu ainsi, par ciel pur, à Montpellier, puis à Courbons ÿ 
(Basses-Alpes, altitude 900%) les résultats suivants (février à septembre i 
1925) : 4 

1° Vers minuit le rapport ï est toujours un peu inférieur à l'unité. Il 4 
existe donc bien une faible polarisation. 

2° Lorsqu'on fait une série de poses au cours de la nuit, on trouve que ce 
rapport varie et passe par un minimum à minuit vrai. Le plan de polarisa- 12 
tion est donc lié à la position du Soleil et passe par le Soleil à minuit. On 
mesure alors la « dépolarisation » o, d’où la proportion de lumière pola- 
1550 . 
1+0 

Si l’on suppose que le plan de polarisation passe constamment par le 4 
Soleil, sans que change la dépolarisation, on doit avoir à chaque instant : 70 


ends d a 


risée p — 


 __ p+tang’® 


T _1+ptang’d” 

® étant l’angle que forme, avec le méridien, le plan passant par le Soleil et 
la ligne de visée. Cette formule représente bien les variations observées, au 
degré d’approximation des mesures (+ environ). Voici par exemple les 
nombres obtenus à Courbons, dans la nuit du 24 au 25 septembre : 


d = distance angulaire au Soleil à minuit = 85° ; 
p = 0,90: P—=0,02. 


Dre —9° 48". —231". +-13°48". -226°6% 3837, 5193". 


0,962 0,960 0,964 0,979 0,991 1,008 


labre a RTE 


ODSERVE ee. 0,965 0,960 0,968 0,970 0,984 1 ,009 


dence, par ce procédé, une « dépolarisation » p telle que 


" F ‘ 4 
lp ou ob € 4 


D pe tn Op rERo er 
SP — rites y ——° ou 


PAS 


CERTES 


ce qui correspond à p — 0,984 et p — se 
120 


(*) En lumière naturelle les éclairements des deux images données par le biréfrin- à ï 
gent ne sont pas rigoureusement égaux. Il existe une légère dissymétrie, étudiée au : 
laboratoire, dont on a tenu compte. Les poses sont faites sur le ciel dans les deux 

# positions rectangulaires, à titre de vérification. 
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; Fe 4 Eu, 
On voit en particulier que, lorsque l’angle ® dépasse 45°, y devient supé- 


rieur à 1, comme il était prévu. 

3° Enfin la dépolarisation semble varier légèrement avec la distance 
angulaire d du Soleil. La courbe représentative, qu'il n’est pas encore 
possible de tracer avec certitude, paraît avoir une certaine ressemblance 
avec celle que j'ai obtenue pour la lumière zodiacale; la polarisation serait 
maximum vers d = 65 à 70°. 


GRR AR A0°. o0°. 70°. 89°. 
DR PROS SARA 0,94 0,93 0,92 . 0,96 
PR RE eos 0,03 0,039 0,04 0,02 


IIT. J'ai montré précédemment que le spectre du ciel nocturne était 
identique au spectre solaire dans les régions bleue, violette et ultraviolette, 
seules étudiées (!). Il résulte des observations nouvelles qu’une partie au 
moins de la lumière du ciel nocturne provient effectivement d’une diffusion 
de la lumière solaire. * | 

La polarisation est si faible que l’on est tenté d’attribuer la diffusion, 
hors de l'atmosphère, à de grosses particules plutôt qu’à des molécules 
gazeuses (?). Il s’agit peut-être d’une extension de la lumière zodiacale sur 
le ciel entier (*). | 


BOTANIQUE. — Sur le polymorphisme de l’androcée chez Knautia 
arvensis Coult. Note de M. P. Lavraize, présentée par 


M. Guignard. 


l 


M. Müller (‘“), dans un travail sur la pollinisation des fleurs par les 
insectes, décrit chez Xnautia arvensis Coult. deux catégories de fleurs : 
1° des fleurs à étamines fertiles, qu’il nomme hermaphrodites; 2° des fleurs 
à étamines avortées, mais visibles, qu’il nomme femelles. 
j 


(1) J. Duray, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1290. $ 

(2) À moins d'admettre que la lumière solaire diffusée n’explique qu’une très faible 
partie de la brillance du ciel. | : 

(3).C'est à cette conclusion que s’est arrêté P.-J. van Rhijn, à la suite de ses mesures 
photométriques ( Astrophysical Journal, 50, 1919, p. 356). 

(*) Hermann Müccer, Die Befruchtung der Blumen durch Insekten, Leipzig 1873, 
p. 367. 
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Cette description et aussi celle de Hôck (!) qui reproduit les figures de 
Müller, m'ont laissé penser longtemps que X. arvensis n’a qu'une seule 


Là o \ r Q Q r LC 72, Q DFE: 2 / 
catégorie de fleurs à étamines fertiles. Dans l’étude que j'ai faite (?) sur de 


jeunes boutons floraux, j'ai toujours considéré les fleurs à étamines riches 
en pollen comme correspondant aux fleurs hermaphrodites de Müller. 

Cependant j'ai été frappé par le fait qu'aucun des nombreux boutons 
floraux étudiés n'était dépourvu d’étamines bien développées et que, dans 
tous les cas, chacune de ces étamines produisait quatre sacs polliniques 
remplis de gros grains de pollen à la maturité. 


En examinant les faits de très près, j'ai vu que les étamines stériles de Müller sont 
celles à filets courts, à anthères dépourvues d’assise mécanique et indéhiscentes, que 
j'ai décrites récemment comme représentant la catégorie unique d’étamines fertiles 
de Müller. Il y a en réalité chez X. arvensis deux catégories d’étamines fertiles, dont 
les grains de pollen sont sensiblement en même nombre, de même forme extérieure et 
ont une membrane identique. Les différences essentielles et immédiates résident dans 
la présence d’un long filet et d’une assise mécanique pour les étamines des fleurs her- 
maphrodites de Müller; tandis que les étamines des fleurs stériles du même auteur ont 
un filet court qui s’allonge légèrement après l'épanouissement, sans porter l’anthère 
hors de l1 corolle et sont entièrement dépourvues d’assise mécanique. 

La répartition de ces étamines dans les fleurs et sur les capitules est beaucoup 
moins simple que ne le signale Müller, pour lequel il y aurait des capitules hermaphro- 
dites et des capitules femelles. Je signalerai tout d’abord que, dans le bouton floral 
très jeune, ilest assez difficile de décider si l’on a affaire à une fleur hermaphrodite ou 
à une fleur femelle selon Müller. Les anthères sont, au début, à peu près de même 
volume dans les deux cas. Plus tard seulement, mais cependant bien avant l’épanouis- 
sement de la corolle, les filets staminaux peuvent s’allonger et s’incurver vers le pistil, 
ou rester courts, En même temps, dans le cas des étamines à long filet, apparaît une 
assise mécanique sous-épidermique simple très différenciée. Quant au pollen des 
élamines longues, il est mis en liberté par déhiscence régulière, 


1° K. arvensis présente trois catégories de fleurs : a. Fleurs à étamines 
courtes, incluses dans le tube corollin même après l'épanouissement, indé- 
hiscentes, à protandrie très accentuée; b. Fleurs à étamines longues, cour- 
bées au milieu du filet de façon à porter l’anthère vers le style, sous le stig- 
mate, se déployant après l’épanouissement, pourvues d’une assise méca- 
nique unique très différenciée, déhiscentes; c. Fleurs mixtes qui contiennent, 
à la fois, des étamines longues et courtes. Ici, le nombre relatif des étamines 


+ 


(') Exécer et Pranrz, VNatürliche Pflansen Familien, IV Teil, IV et V Abteil., p.182. 
(?) P. Laviaice, Anthère et pollen chez Knautia arvensis (Comptes rendus, 189, 
1020,#p.179)9. | 
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longues et courtes est variable : t et 3, 2 et 2,3 et 1. Les fleurs mixtes sont, 
toutefois, peu nombreuses par rapport aux autres. , 

2° [l y à trois catégories importantes de capitules : a. capitules presque 
exclusivement couverts de fleurs à étamines courtes et indéhiscentes; 
b. capitules presque exclusivement couverts de fleurs à étamines longues 
et déhiscentes; c. capitules sur lesquêls on trouve mélangées, en propor-. 
tions très variables, des fleurs à longues et à courtes étamines. 

J'ajoute que l’examen attentif d'un grand nombre de capitules, portant 
chacun de 5o à 70 fleurs, ne m'a pas permis d’en rencontrer un seul où ne 
figurât qu’une seule catégorie de fleurs. Les deux capitules les plus homo- 
gènes avaient : l'un 58 fleurs à étamines longues et 3 à étamines courtes; 
l’autre portait 49 fleurs à étamines courtes et 1 à étamines longues. Les 
autres présentaieñt, par exemple, : des fleurs à étamines longues et < à éta-. 
mines courtes, ou l'inverse. | 

C’est donc le hasard qui a placé sous ma main les échantillons très jeunes 
que j'ai étudiés précédemment et qui correspondent exclusivement à des 
fleurs à étamines courtes indéhiscentes. 


0 


BOTANIQUE. —- Sur la carnosité des cotylédons et la forme buissonnante de la 
tige héritées dans le Lepidium sativum salé, Note de M. Prenre Lesaer, 
présentée par M. Guignard. 


Dans la longue série de mes expériences sur le Lepidium sativum arrosé à 
l'eau salée (1611 à 1925), je désire relever et signaler deux groupes de faits 
qui méritent de retenir l'attention, parce qu'ils montrent que la salure peut 
provoquer l'apparition de caractères héritables jusqu’à la quatrième géné- 
ration non salée : la forme dodue des graines due à la carnosité des cotylé- 
dons, et la forme buissonnante de la plante adulte avec des modifications 
corrélalives. | 

Carnosité des cotylédons. — J'ai observé en 1913, en 1916 et tous les ans 
depuis cette dernière époque, que les graines des plantes salées sont plus 
courtes et plus arrondies que celles des plantes témoins non salées, et j'ai 
signalé plusieurs fois la forme dodue de ces graines. Je vois, dans mes notes 
de 1916, que les graines de première génération non salée issue de plantes 
salées présentaient cette forme dodue, mais moins accentuée que dans les 
salées; la même remarque est faite en 1918 pour la première génération non 
salée où le caractère graine dodue est atténué ou semble disparaître. Dans 
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les années suivantes, je retrouve des observations du même genre où l'héré- 
dité du caractère considéré est en discussion. Mais, dans les cultures de 
1925, la question est tranchée, jusqu’à la quatrième génération non salée, 
en faveur de l’hérédité. Dans ces cultures, je pouvais comparer : desplantes 
salées; des plantes de première, deuxième, troisième et quatrième généra- 
tion non salée, mais issues de plantes lee et, enfin, des plantes témoins 
jamais sälées. Dans les deux premières catégories, LS plantes sont plus 
courtes, plus arrondies que celles des témoins. Sur la coupe transversale 
de ces dernières, le contour est triangulaire avec des angles légèrement 
arrondis, tandis que celui des graines des deux premières catégories est 
presque circulaire. Dans celles-ci, la forme est souvent OP à celle 
d’un ellipsoïde de révolution ont axe se raccourcit parfois j jusqu'à rappro- 
cher de la forme presque sphéroïdale. 

En isolant et étudiant les embryons, on voit que cette forme arrondie est 
due aux cotylédons trifoliolés dont les folioles sont charnues et plus épaisses 
que celles des témoins. La salure a donc provoqué la carnosité des cotylé- 
dons et cette carnosité, en même temps que la forme dodue résultante, 
s'est montrée héréditaire jusqu’à la quatrième génération non salée, 
en 1925. 

Forme buissonnante de la plante adulte. — En 1922, des graines de 1919, 
müûries sur des plantes arrosées avec des solutions de chlorure de sodium à 
1/4 pour 1000, donnèrent des plantes de première génération non salée qui 
se montrèrent très ramifiées, avec un port très différent de celui des témoins 
et qui piqua ma curiosité. Les.graines de ces plantes, semées en 1923, me 
donnèrent une deuxième génération non salée avec tiges très ramifiées, à 
rameaux plus longs et plus grêles que ceux des témoins. En outre, quand 
ceux-ci ne portaient que des fruits et plus de fleurs, les rameaux de cette 
deuxième génération non salée présentaient encore, au-dessus de fruits plus 
avancés que les précédents, des fleurs plus ou moins épanouies, et l’on avait 
l'impression d’une reprise de l’allongement de ces rameaux. La même 
observation fut faite, en 1924, sur la troisième génération non salée et, en 
1929, sur la quatrième génération non salée. Parallèlement à ces cultures, 
des cultures de première et de deuxième génération non salée,. obtenues 
avec des graines salées de 1923 et de 1924, donnèrent le même résultat. 
De telle sorte que, en 1925, j'ai pu comparer aux plantes témoins des 
plantes de première, deuxième, troisième et quatrième génération non 
salée issue de plantes salées et vérifier, dans ces quatre générations, la 
reproduction de ce port buissonnant dont l’hérédité n’est plus discutable, 
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au moins jusqu’à la quatrième génération. Voici les caractéristiques de ce 
port. Alors que, dans les plantes témoins jamais salées, la tige ne porte des 
rameaux que vers sa paftie supérieure, rameaux relativement courts, 
trapus, avec des fruits serrés, les plantes non salées, issues de plantes 
salées, ont des rameaux nombreux, beaucoup plus près dela base, à allonge- 
ment tardif, rameaux longs, grêles et portant des fruits très écartés les uns 
des autres. 


BOTANIQUE. — Les afjinites de la flore des sommets volcaniques du Tibesi 


(Afrique centrale). Note de M. François PsLcéerin, présentée par 

M. H. Lecomte. 

Au cours d’une exploration des massifs montagneux du Sahara oriental, 
‘la mission Tilho (1912-1917) à pu atteindre, dans la région du Tibesti, à 
la frontière franco-anglo-égyptienne, les hauteurs formant la ligne de 
partage des eaux du Nil et du Lac Tchad, comme l’a indiqué M. Tilho 
lui-même, dans une Note précédente, ici-même (‘). 

L'un des principaux de ces reliefs est l’'Emi-Koussi, dans le massif du 
Tibesti, situé, dans le Sahara oriental, à peu près à mi-distance entre la 
Tripolitaine au Nord, et le Lac Tchad au Sud. = 

De cette région, la mission Tilho a rapporté une collection de spécimens 
botaniques qui ont été donnés au Muséum d'Histoire naturelle, où j'ai pu 
en entreprendre l'étude comme je l’avais déjà fait pour la première collec- 
tion Tilho, rapportée en 1909 de la région Niger-Tchad. 

Ces collections présentent un particulier intérêt car elles proviennent 
d’une région où seul Nachtigal (1869) était allé jusqu’en ces dernières 
années. 

Sans pouvc-:r exposer ici la liste complète des collections Tilho, liste qui 
sera donnée par ailleurs, il m'a semblé intéressant de considérer les plantes 
provenant du sommetmêmedel'Emi-Koussi, c'est-à-dire cuéilliesentre 3000" 
et 34ov", et d’en rechercher les affinités en les rapprochant des flores déjà 
plus ou moins bien connues des régions avoisinantes ou même assez éloignées 
mais dont l'altitude analogue permet des comparaisons. 

Les régions devant être comparées au Tibesti nous ont semblé être le 
pays des Touaregs dont la flore est connue surtout par les travaux de Bat- 
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tandier et Trabut, les hauteurs de l'Air que la mission Foureau-Lamy 
surtout a fait connaître, la flore des hauts plateaux et des montagnes de 
l'Ahaggar dont les malériaux de la mission Chudeau ont été étudiés 
par Bonnet, la région du Tchad explorée surtout par M. Chevalier et, 
d'autre part, vers l'Est, les régions élevées d’Abyssinie, étudiées par 
Quartin-Dillon et Petit, et celles du Dar-Four, du Kordofan, connues 
surtout par les travaux anglais et la Flora of Tropical Africa. 

La flore du sommet de l’Emi-Koussi est composée principalement des 
végétaux suivants : 

Reseda villosa Coss. « Tosso » ; plante méditerranéenne que l’on trouve au 
Maroc, en Algérie et largement distribuée dans la région désertique 
_ jusqu’au Soudan et jusqu’à Tombouctou. 

Globularia Alypum L. « Yekke ou Moyoukou », plante de la région médi- 


terranéenne surtout orientale, signalée aux pays des Touaregs par Battan- 


dier et Trabut. 

Ün Séneçon du groupe S. Gallicus Chaix « Oudrissi », forme dés toulfes 
abondantes à plus de 3000"; il est intéressant par ses affinités méditerra- 
néennes bien nettes. Il est répandu dans l'Europe centrale. 

Silene villosa Korsk. « Ohoti » est une Caryophyllée de la région médi- 
terranéenne signalée jusque dans le Sahara soudanais, dans l’oasis de Bilma 
où elle a été trouvée par M. Chevalier. 

Un Echium «Kochi » pousse aussi vers 3000". C’est l’Echium humule 
Desf. de la plupart des auteurs. Pourtant les échantillons que j’ai examinés 
sont tout à fait comparables à ceux que de Coincy, monographe du genre 
Echium, nomme Echium sericeum Vahl, espèce du reste très voisine. Tandis 
que l’Æ. humule est signalé, non seulement dans la région méditerranéenne, 
mais aussi dans la région désertique saharienne où il est largement repré- 
senté, l’Æ. sericeum Vahl est moins répandu vers le Sud; il est de caractère 
plus exclusivement méditerranéen. 

À ces diverses plantes il faut ajouter le Solanum nigrum L. déjà signalé 
dans la région désertique, et une Polygonacée : Rumex vesicarius L. 
«Ahour » ou « Hajour » des régions désertiques de la Nubie principa- 
lement. 

Les plantes citées ci-dessus permettent une première approximation de la 
flore du sommet de l’Emi-Koussi. Comme il fallait s’y attendre, ces plantes 
sont pour quelques-unes sahariennes, mais pour la plupart d’affinités nette- 
ment méditerranéennes. 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÊTALE. — Embryogénie des Ombelliféres. Développement 
de l'embryon chez le Carum Carvi L. Note de M. R. Souiers, présentée 


par M. L. Guignard. 


L’embryon du Carum Carvi L. se développe selon des processus très- 
étroitement comparables à ceux qui ont pu être observés chez certains 
Solanum (*) et chez le Sherardia arvensis (?). 


À une tétrade composée de quatre cellules superposées, /, l', m et ci (fig. 3 et 4), 
et provenant de la segmentation transversale des deux cellules, apicale, ca, et basale, cb, 
du proembryon bicellulaire (fig. 1 et 2), succèdent des formes hexa- et octocellulaires 
qui peuvent se définir par le mode de cloisonnement, transversal ou longitudinal, des 
deux éléments superposés / et /’. Les deux éléments inférieurs, » et cé, se divisent le 
plus généralement par des cloisons transversales, Dans ce cas, le proembryon octocel- 
lulaire présente nécessairement six, sept ou huit étages. Assez souvent le nombre de 
ces étages se trouve réduit par suite de la segmentation verticale ou plus ou moins 
oblique des deux cellules inférieures de la tétrade. 

En prenant, pour point de départ, ces différents types octocellulaires, on peut donner 
une explication largement suffisante du mode de construction de toutes les formes 
proembryonnaires jusqu’au moment où la différenciation, externe et interne, permet 

de reconnaître netiement la séparation des régions fondamentales du corps. Par 

exemple, au proembryon octocellulaire de la figure 8 peut être rattaché celui qui se 
trouve représenté en 18; dans les deux-cas, les deux cellules supérieures de la tétrade, 
l'et l', se sont segmentées verticalement. En 9 et 10, on peut voir des proembryons dont 
les formes dessinées en 11, 13, 19, 20, 28 et très vraisemblablement 27, semblent tout 
naturellement dériver, car, dans tous ces exemples, les deux éléments supérieurs de la 
tétrade se sont tout d’abord partagés par une paroi horizontale. Les figures 12, 14, 16, 
17, 49, 21, 22, 25 et 26 constituent une série assez régulière et peuvent aisément être 
interprétées en partant d’un type octocellulaire dans lequel la cellule / se cloisonne 
tout d’abord verticalement et la cellule L' horizontalement. 

Comme on le vo, les formes qui apparaissent à partir du stade octocellulaire sont 
aussi diverses et aussi complexes que celles que l’on rencontre, à cette même période 
du développement, chez certaines-Solanacées et chez le Sherardia arvensis. L'étude 
* du plus grand nombre d’entre elles est certainement impuissante à nous faire connaître 
la véritable filiation des éléments et les origines précises des parties constitutives de la 
plante. Néanmoins, de l'examen d’un certain nombre de formes assez simples et des 
comparaisons auxquelles elles peuvent servir de base, il semble nettement ressortir que 


(2) R. Sousczs, Recherches sur l'embryogénie des Solanacées (Bull. Soc. bot. Fr. 
69, 1922, p.163, 236, 352, 555). 

(2) R. Soukces, Développement de l'embryon chez le Sherardia arvensis L. (Bull. 
Soc. bot. Fr., 12, 1925, p. 546). 
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la partie cotylée tire son origine de l'élément / de la tétrade, le partie hypocotylée de 
l'élément /' et le primordium de la coiffe de la cellule ou des cellules les plus voisines 
de l’hypocotyle, issues de »; les autres éléments proembryonnaires que fournit m 
entrent, avec tous ceux qu’engendre la cellule inférieure cé, dans la constitution d’un 
suspenseur, généralement massif, quelquefois filamenteux, de forme irrégulière et de 
dimensions fort variables. 


Fig. 1 à 29. — Carum Carvi L. — Les principales étapes du développement de l’embryon. ca et 
cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; /, l’, m et ci;-les quatre éléments 
de la tétrade ou les groupes cellulaires qui en dérivent. G. : 3r0. 


L’embryon du Carum Carvi est nettement dicotylédoné et ne fait nulle- 
ment partie des pseudo-monocotylédones, auxquelles se rattache l’em- 
bryon du Carum Bulbocastanum Koch, déjà étudié par Hegelmaier (‘). On 
remarquera les grandes ressemblances qu'offrent, avéc celles du Carum 
Carvi, les formes embryonnaires dessinées par cet auteur, aussi bien en ce 
qui concerne le C. Bulbocastanum, qu'en ce qui touche le Petroselinum 
salivum. Il n’est pas douteux que toutes ces formes sont susceptibles des 
mêmes interprétations et relèvent des mêmes lois du développement. 


Ces lois sont celles qui ont déjà été formulées au sujet des Solanacées, 


(') F. Hececwarer, Vergl. Untersuch. über Entwicklung dikotyledoner Keime, 
Stuttgart, 1878, p. 138. 
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du Linum catharticum () et surtout du Sherardia arvensis. Elles reposent 
sur les mêmes principes. Ainsi, au point de vue du développement de 
l'embryon, la grande famille des Ombellifères viendrait se placer dans le 
voisinage immédiat des Rubiacées. Certains auteurs (?), en se fondant sur 
les données morphologiques, ont déjà pu faire ressortir, entre les 
Rubiacées et les Ombellifères, des caractères communs assez nombreux et 
assez importants pour conclure au rapprochement de ces deux familles 
dans la classification. 


CYTOLOGIE. — /ndices cytologiques dela présence de cholestérine dans l'œil 
normal. Note de M. Armaxp Denonxe, présentée par M. F. Mesnil. 


Dans les cellules polyédriques de l’épithélium antérieur de la cornée du 
bœuf, j'ai fait apparaître une figure myélinique à l'endroit où les auteurs 
ont signalé un diplosome; c’est un ‘important système spiralé de lamelles 
biréfringentes, emboîtées et épaisses, représentant, non un corps gras 
séparé, mais un complexe colloïdal lipo-protéique. Le tissu propre de Ja 
cornée qui, dans certaines lésions dégénératives (opacités nodulaires, 
cercle sénile), montre entre ses lames de la cholestérine extériorisée, ne 
m'a pas présenté jusqu'à présent de signes lipoïdiques; j'ai êté amené à 
faire la supposition suivante : les faisceaux fibrillaires seraient des produc- 
tions lipo-protéiques renfermant de la cholestérine constitutive; celle-ci, 
intimement unie aux albuminoïdes, formerait à l’état normal, dans les 
fibrilles, une phase continue et serait ainsi profondément masquée. Dans 
les cas pathologiques, cette union se briserait et la cholestérine libérée 
s’accumulerait aux endroits où une rupture a lieu entre elle et les autres 
constituants de la substance conjonctive. Ces dépôts pourraient être aussi 
le fait d’une sécrétion tardive et désordonnée des cellules fixes qui ne 
parviendraient pas à fabriquer de fibres, mais accumuleraient la choles- 
térine non employée à la fibrillogénèse, cette dernière étant interprétée 
comme plus haut. Quant à la membrane de Descemet, peut être les 
excroissances verruqueuses, sphéroïdales, qu'elle porte à son pourtour 
sont-elles constituées par de la cholestérine liée à d’autres substances. 


(1) R. Souèces, Développement de l'embryon chez le Linum catharticum £. 
(Bull. Soc. bot. Fr.,'T1, 1924, p. 929). 

(2) H.S. Jurica, À morphological study of the Umbelliferæ (Bot. Gaset., Th, 1922, 
-p. 292-307). 


C.R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 65.) 26 
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Enfin, le cytoplasme des cellules de l’endothélium postérieur, avec leur 
noyau latéral et leur grande centrosphère vacuolaire (vacuome de Parat 
et Painlevé, 192), présente une phase réticulée, Moi fort déve- 
loppée, que je considère comme assez riche en lipoïde; c'estelle qui donne, 
en s’altérant, les centrophormies et celles-ci peuvent être rapprochées de 
certaines figures myéliniques. 

La cristalloïde, dont l’un des rôles parait être de régler de près l’entrée 
des liquides dans le cristallin, semble dépourvue de lipoïde. Dans les cel- 
lules antérieures du cristallin, la majeure partie du cytoplasme vacuolaire 
forme une vaste centrosphère au milieu de laquelle j'ai vu une discrète 
figure myélinique centrosomienne ouverte ou fermée; Ballowitz y avait 
décrit un cristalloïde coudé en baïonnette ou diversement contourné, et 
ces éléments peuvent être interprétés comme ceux de l’endothélium de 
Descemet. D'une façon générale, les cellules où l’on a signalé un diplosome 
paraissent riches en lipoides. 

Chez les Polychètes et les Céphalopodes, le cristallin n’est pas formé 
d’éléments cellulaires, il est complètement anhiste; c'est uniquement un 
produit de sécrétion dont l'hétérogénéité se traduit par la disposition feuil- 
letée concentrique : je le considère comme un gigantesque corps myéli- 
nique. Chez les Mammifères, la fluorescence dont est capable le cristallin 
est à mon sens liée à la présence, bien connue depuis Laptschinsky, de léci- 
ihines et de cholestérine. Les fibres cristalliniennes d’un œil normal, fixées 
ou non, montrent dans certaines conditions, soit des files de petites goutte- 
lettes brillantes, soit une série de gouttes huileuses qui, les unes et les 
autres, représentent une séparation de corps gras d'avec les albuminoïdes. 
Quand les fibres sont rompues, ces gouttes confluent en de grosses larmes 
qui ne tardent pas à fournir un grand nombre de belles figures myéliniques 
typiques à double contour. Les fibres qui ne montrent pas cette séparation, 
c’est-à-dire dont la matière grasse reste diffuse dans le cytoplasme, émettent 
de courts prolongements latéraux, d'aspect huileux, qu’on voit pousser et 
même se ramifier, rappelant des excroissances pseudopodiques, sorte de 
perlage qu’on peut homologuer aux varicosités et épines des dendrites des 
cellules nerveuses. La teinte ambrée que prend le cristallin est due à une 
modification granuleuse du contenu des fibres qui représente aussi une 
phase dispersée de corps gras. La facilité relative avec laquelle ce contenu 
s'écoule bors des fibres rompues tient à ce qu’il est en somme demi-huileux 
et en même temps riche en eau, grâce sans doute à Phydrophilie lipoi- 
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Chez les Alciopides, le corps vitré est sécrété par une cellule glandulaire 
énorme dont le cytoplasme donne avec le sublimé une quantité de figures 
‘myéliniques; c’est une indication intéressante sur le corps vitré des Verté- 
brés qui renferme sans doute plus de lipoïde constitutif qu’on limagine. 
Les fines fibrilles conjonctives garnies de petits grains ou de boules, bril- 
lantes décrites dans la trame du vitré peuvent fort bien être des formations 
cholestérino-protéiques, de même les points brillants de Haensell. 

Tous ces délicats indices révèlent un élément lipoïdique constant dans les 
tissus transparents de l’œil normal et les données de la pathologie oculaire 
(arc sénile, cataracte) portent à croire que c'est la cholestérine, seule ou 
associée à d autres corps gras. La cause de la transparence est sans doute 
très complexe, mais 1l est possible qu'elle résulte de liaisons non encore 
entrevues entre protéiques et cholestérine et qu’en définitive la présence de 
celle-ci soit nécessaire pour créer cette propriété; la transparence d’un tissu 
serait phase continue cholestérienne et son opacité phase dispersée. On 
pourrait vérifier ceci sur des animaux pélagiques, méduses, salpes, larves 
de poissons, etc. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence dans divers champignons d'une 
oxydase qui n'a pas éncore été signalée. Note de M. 3. Wozrr, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


7 


On sait, depuis les travaux devenus classiques de Gabriel Bertrand, que 
les extraits glycérinés de Russula delica et de beaucoup d’autres espèces de 
champignons renferment deux oxydases à caractère nettement différencié. 
L'une, la laccase, porte l'oxygène sur le gayacol et sur un grand nombre 
de composés polyphénoliques, l’autre, la tyrosinase, oxyde la tyrosine et 
les autres monophénols. Ê 

Dans une Note publiée ici (!) nous avons montré, M, Lucien Grand- 
champ et moi, que les extraits glycérinés de divers champignons ont la 
propriété de porter l’oxygène atmosphérique sur les sels ferreux contenus 
dans les vins, en les transformant en sels ferriques. Nous avions attribué ce 
phénomène à l’action directe-ou indirecte de la laccase, mais en réalité (ce 
qui d’ailleurs accroît encore l'intérêt des observations contenues dans notre 
Note) il résulte de la présence dans les extraits d’une oxydase non encore 
signalée. 


(*) Comptes rendus, 181, 1929, p. 939. 
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Ayant essayé comparativement l’action de macérations glycérinées de 
Russula delica et d’autres champignons sur le gayacol et les sels de fer con- 
tenus dans les vins, je fus frappé de la manière très différente dont ces 
extraits se comportaient vis-à-vis de ces deux réactifs. La richesse en 


laccase des extraits glycérinés était très variable. La macération la plus, 


riche en laccase et qui, par conséquent, réagissait le mieux sur le gayacol, 
était celle qui oxydait le moins bien les sels ferreux du vin et le malate 
ferreux, tandis que celle qui renfermait une laccase de 3 à 4 fois moins 
active vis-à-vis du gayacol, réagissait le mieux sur les mêmes sels ferreux. 
Ces expériences souvent répétées m'ont toujours donné les mêmes résultats. 
I y avait lieu dès lors de soupçconner dans les extraits la présence d’une 
oxydase encore inconnue. Îl s'agissait maintenant de prouver son existence 
en la séparant de la laccase. Tous mes extraits renfermant à la fois de la 
laccase et de la tyrosinase, le problème à résoudre me parut de prime abord 
assez compliqué. Je me suis souvenu alors dés expériences de Gabriel Ber- 
trand, qui avait soumis le mélange de tyrosinase et de laccase contenues 
dans les extraits de Xussula delica à une série de températures croissantes, 
durant des temps déterminés. Il était parvenu ainsi à détruire la tyrosinase, 
en laissant subsister la laccase. J’ai donc soumis mes extraits glycérinés, 
étendus de 4 fois leur volume d’eau (1°* d'extrait + 3°" d’eau) à l’action de 
différentes températures pendant des temps variés. 

J'ai réussi, en chauffant mon extrait le‘plus pauvre en laccase à la tem- 
pérature de 80° C. pendant 5 à 6 minutes, à le rendre tout à fait inacüf 
vis-à-vis de la tyrosine et du gayacol et à lui conserver sa propriété d’oxy- 
der les sels ferreux contenus dans les vins. On remarque seulement en 
opérant de la sorte une diminution assez sensible de son activité, qui est 
réduite environ de moitié. 

Je suis donc fondé à dire qu’il existe, té un certain nombre de champi- 


gnons, une oxydase non encore ie qui accompagne la laccase et la: 


tyrosinase et qui a la propriété de porter l oxygène de l’air sur les sels fer- 
reux à acides organiques contenus dans les vins ainsi que sur des solutions 
très.étendues de malate ferreux. Si l’on raisonne par analogie, on est amené 
à penser que, comme la laccase et la tyrosinase, cette oxydase doit être très 
répandue dans le règne végétal. Je propose de la nommer ferrase. Mes 
extraits pauvres en laccase et riches en ferrase provenaient de champi- 
gnons variés (Russula fœtens, Russula emetica, Lactaires) dont jeme propose 
de faire une étude plus détaillée lors de la prochaine récolte. 
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MÉDECINE. — Données nouvelles sur la pathogénte et la thérapeutique des 
vomissements incoercibles de la grossesse. Note de MM. G. Levex et 
Evize Couperr, présentée par M..d’Arsonval. 


Dans une Note antérieure sur le mécanisme respiratoire et le traitemeni- 
des accidents graves de l’aérophagie ('), l’un de nous (Leven) signalait 
l'action d’une thérapeutique respiratoire spéciale sur des symplômes et des 
syndromes, liés à l'aérophagie. 

Cette deuxième Note est destinée à montrer que les vomissements 
incoercibles de la grossesse sont le plus souvent provoqués par cette même 
cause, l’aérophagie, associée ou non à une dilatation gastrique avec ptose 
ou à une dyspepsie aggravée par la grossesse. 

Ces vomissements incoercibles ne seraient donc que des symptômes 
dyspeptiques banaux, gravidiques, mais non spécifiques, engendrés et 
entretenus par les causes invoquées plus haut. 

Les symptômes redoutés des accoucheurs [accélération du pouls, 
dyspnée (s’il n’y a pas de néphrite), excitation nerveuse] sont sous la 
dépendance de l’irritation du plexus solaire, l’acétonurie étant déterminée 
par l’état de jeûne. 

Ces vomissements paraissent devenir incoercibles sous l'influence des 
procédés thérapeutiques usuels, car le lavement goutte à goutte, la suppres- 
sion de l'alimentation buccale, la glace sur le ventre aggravent les spasmes 
gastro-intestinaux, facteurs d’aérophagie. 

Considérés à la lumière de ces notions, la plupart des vomissements 
incoercibles semblent curables à toute époque de leur évolution et même à 
la veille d’un avortement décidé en présence des symptômes qui, d’après 
les classiques, légitiment cet acte thérapeutique. 

Les recherches radiologiques de l’un de nous (Leven) fournissent une 
base expérimentale à ces données (*°). 

Les remarques qui précédent nous empêchent d’accorder à l’autointoxi- 
cation le rôle qui lui est généralement attribué. Cette théorie n’explique pas 
comment la thérapeutique que nous proposons met immédiatement fin à 
des vomissements qui durent parfois depuis des semaines, se reprodui- 


sant 20 à 25 fois par jour. 


(!) Comptes rendus, 179, 1924, p. 1098. 
(2) G. Leven, L’Aérophagie, Paris, 1920; G. Doin, éditeur. 
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Elle n’explique pas comment l'avortement supprime ces vomissements, 
dès qu’il est pratiqué. Les manifestations d’une autointoxication aussi 
grave ne cesseraient pas instantanément. 

Dans la genèse de ces vomissements, on a encore invoqué le Pithia- 
tisme : chez une pithiatique, une émotion vive crée où supprime des 
spasmes et aggrave ou améliore l’état dyspeptique qui est à l'origine de ces 
accidents. 

La méthode spiroscopique de Pescher qui a donné de bons résultats nous 
paraît agir en améliorant l'acte respiratoire et par conséquent l’ aérophagie 
et la A titos gastrique. Les exercices respiratoires décrits dans notre 
première Note tendaient vers le même but. | 

La suggestion guérit aussi parfois ces vomissements : mais rassurer une 
malade qui craint le vomissement et en souffre, c’est améliorer un état 
émotionnel qui compromet l’acte respiratoire. C’est donc toujours un pro- 
cédé indirect qui restaure la fonction respiratoire et agit sur le mécanisme 
diaphragmatique dont le rôle est considérable dans les questions de statique 
gastrique et dans le traitement de l’aérophagie. 

Pour conclure, nous dirons que les vomissements incoercibles de la gros- 
sesse sont le plus souvent curables, même dans les cas les plus graves. La 
thérapeutique utile repose sur la diététique (réalimentation graduelle et 
progressive), sur l'emploi des médicaments calmant le plexus solaire (bro- 
mure de sodium et carbonate de bismuth), sur le traitement de la ptose gas- 
trique (décubitus en attitude spéciale, siège relevé), s sur le traitement de 
l’aérophagie dans ses plus petits détails. 

Avant de devenir incoercibles, ces vomissements ont été légers, puis 
graves : nous espérons que cette Note démontrera comment ils prennent 
naissance et pourquoi ils durent. 

En 188%, Manuel Leven écrivait que le vomissement icoervihle devrait 
dntte de la nosologie : nous souhaitons contribuer pour notre part à 
ce résultat. Les conséquences en seraient heureuses : la femme craindrait 
moins une grossesse assombrie par ce cruel symptôme; des avortements 
seraient évités et des enfants sauvés. 
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MÉDECINE. — Syndrome pellagreux.. Sa réalisation expérimentale. 
Note de M. Grorces Mouriquax», présentée par M. Widal. 


La pellagre est une maladie dont la pathogénie reste obscure malgré de 
nombreux travaux poursuivis pour l’élucider. 

Elle se développe presque toujours chez les mangeurs de maïs pauvre- 
ment nourris. On ignore encore si le maïs agit par infection, par intoxi- 
cation où par carence. : 

Divers auteurs (Lucksh, Weill et Mouriquand, Mouriquand et 
Michel, etc.) ont montré que des régimes carencés, comportant ou non la 
présence du maïs, entraînaient des troubles cutanés (chute des plumes chez 
le pigeon, des poils chez le cobaye, le lapin, le chat), mais il ne semble 
pas que ces recherches aient fait notablement avancer le problème de la 
pellagre. | $ 

Il nous est apparu que les régimes employés par ces auteurs entrainaient 
des syndromes de carence multiples dans lesquels le syndrome cutané était 
l'accessoire associé au bériberi, au scorbut, à l'inanition. 

Nos présentes recherches ont tendu à localiser le trouble dystrophique 
sur la nutrition cutanée. | 

Nous avons institué dans ce but deux catégories d'expériences : 

I. Dans la première les cobayes ont été soumis au régime maïdique 
(maïs complet ou bluté) avec ration comprenant par ailleurs la vitamine C., 
la vitamine liposoluble, les éléments azotés et minéraux indispensables, 
capables de maintenir l'équilibre nutritif normal. La moitié des animaux 
ainsi alimentés ont élé soumis aux rayons ultraviolets (15 minutes par 
jour, lampe de 3000 bougies), les autres non. On sait en effet la part 
attribuée à ces rayons dans la genèse de la pellagre. 

II. La deuxième catégorie d'animaux a été mise à un régime comportant 
du maïs (complet ou bluté) et la vitamine C (pour éviter le scorbut), type 
de régime déséquilibré non scorbutigène. Les uns ont été .soumis aux 
rayons ultraviolets, les autres non. 

Disons d’abord que ces rayons n’ont eu aucune action sur la détermi- 
nation des troubles cutanés. Les animaux irradiés.ou non ont présenté les 
mêmes manifestations. : 

Les animaux de la catégorie I (maïs plus régime équilibré) ont conservé 
une nutrition générale excellente sans aucun trouble cutané (poil lixse, de 
bel aspect, sans épilation), ni osseux (pas de scorbut). 
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Les animaux de la série II (maïs plus régime déséquilibré non scorbuti- 
gène) ont six fois sur sept présenté, à partir du dix-huitième au vingtième 
jour, une épilation marquée débutant généralement par l'abdomen, s’éten- 
dant au thorax, au cou, aux cuisses et, chez certains, aux deux tiers des 
téguments, avec selles liquides, chute de poils, sans scorbut. 

Les animaux au maïs complet ont présenté la même épilation (parfois 
même plus intense) que ceux au maïs finement bluté. Ce fait ne cadre guère 
avec l’idée soutenue par Funk de l'existence d’une vitamine antipella- 
greuse dans la cuticule. ; | 

Sans prétendre à reproduire dans tous ses symptômes, fort complexes, la 
pellagre humaine, nos expériences ont reproduit les traits essentiels de la 
maladie et en particulier les troubles graves de la nutrition cutanée, signes 
prédominants, sans compter les troubles digestifs. 

Tout s’est passé dans nos cas comme si, en dehors de toute avitaminose, 
le pouvoir pellagrigène du maïs s’exerçait seulement en présence d’un 
régime partiellement déséquilibré, l’équilibre alimentaire écartant cette 
action pathogène. 

Ces faits expérimentaux reproduisent les faits cliniques qui montrent que 


l’alimentation à base de maïs complet ou non ne détermine généralement 


la pellagre que chez les sujets soumis à une subinanition de misère. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Réalisation expérimentale de la fièvre vitulaire. 
Note de M. L. Aucer, présentée par M. E. Leclainche. 


La fièvre vitulaire est une maladie qui apparaît sur les vaches récemment 
accouchées; elle est caractérisée par une torpeur progressive aboutissant à 
un collapsus grave, avec hypothermie; en dépit de son nom, elle n’est donc 
pas accompagnée de fièvre. Elle apparaît brusquement. Le plus souvent, 
dans au moins 50 pour 100 des cas, si l’on n'intervient pas, la mort survient 
rapidement; mais, fait surprenant, plus rapide encore est la guérison quand 
on fait appel au traitement dont il sera question plus loin, carils’agit, pour 
ainsi dire, d’une véritable résurrection. C’est une maladie sans prodromes, ni 
convalescence. 

Eile se montre surtout chez la vache. On la signale cependant chez la 
brebis, la chèvre et la truie; toutefois, dans ces espèces, elle est exception- 
nelle. C’est la maladie des bonnes laitières. Les traites faites à fond”, multi- 
pliées dans les heures qui suivent l’accouchement, sont considérées par 
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certains auteurs (Hoyas, Bru), et non sans vraisemblance, ainsi que nous 
le verrons, comme une cause capable de faire apparaître la maladie. 

= Schmidt (1898) estimant que la fièvre vitulaire est due à la résorption 
de produits toxiques au niveau des acini sécrétoires, conseille l'injection 
iatra-mammaire, poussée à bloc, d’une solution d’iodure de potassium. Si 
l'hypothèse n’a pas résisté à l'examen, du moins fut-elle féconde par ses 
conséquences thérapeutiques. Le hasard conduit Evers (1903) à substituer à 
linjection aqueuse une simple injection d’air sous pression. Cette curieuse 
thérapeutique abaisse la mortalité à 1-2 pour 100. 

Par son syndrome clinique, par sa thérapeutique aussi bizarrement 
caractérisée que remarquablement efficace, la, fièvre vitulaire fait figure 
d’une affection univoque. Comment lier sa pathogénie à sa thérapeutique ? 

Les hypothèses successivement émises, qu’elles aient fait appel à une 

intoxication, à un processus infectieux, à l'intervention d’un choc anaphy- 
lactique, ne sont pas sans fragilité devant les conséquences surprenantes du 
tamponnement de la glande par l’air ; elles n’expliquent rien. 
. Nous sommes dans la nécessité de nous orienter dans une autre direction. 
Les recherches sur l'insuline ont montré que les injections de cette subs- 
tance, en provoquant l’hypoglycémie, aboutissent souvent à des troubles 
convulsifs et comateux. De là à relier le syndrome vitulaire à une hypo- 
glycémie possible, 1l n’y avait qu'un pas et, fait particulièrement intéres- 
sant, on aperçoit derrière cette hypothèse, la possibilité de la réalisation 
expérimentale de la maladie. 

Les conditions normales de la mise en train de la mamelle vont nous 
permettre, déjà, de jeter quelques lueurs sur la pathogénie de la fièvre vitu- 
laire. Les expériences, aujourd’hui classiques, de Ch. Porcher ont montré 
que, en vue de l'élaboration du lactose, il est nécessaire que le foie réponde 
aux appels qui lui sont faits par la mamelle, chargée de transformer le glu- 
cose sanguin en sucre de lait. Si la mamelle demande beaucoup, c’est. ce 
qui se passe chez les bonnes laitières, elle pompe le glucose en telles quan- 
tés qu’elle peut déterminer un abaissement notable du taux de ce sucre 
dans le sang. L’hypoglycémie est engendrée, et toutes ses conséquences 
s’ensuivent. 

On comprend maintenant ce que Hoyas, puis Bru, ont avancé: en multi- 
pliant les traites après le part, en les poussant à fond, on suractive la sécré- 
tion et l’on exagère ainsi l'appel du glucose du sang par la mamelle, ce qui 
* tend à produire de l’hypoglycémie. Le tamponnement tout mécanique de 
la mamelle par de l’air provoque l’arrêt de la sécrétion; partant, plus de 
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glacose à transformer en lactose, le glucose reste dans le sang, son taux 
s'élève rapidement; à l'hypoglycémie succède la glycémie normale, voire 
l’hyperglycémie. Les troubles inquiétants, si inquiétants que le pourcen- 
tage de la mortalité chez les vaches dépasse 5o pour 100, disparaissent 
comme par enchantement. 

L'hypothèse que nous formulons dans cette Note a reçu une première 
confirmation expérimentale d’une indubitable netteté. 


Une vache de 12 ans environ, en bonne santé, pesant 3504, pleine de 5 mois, don- 
nant 5 à 6! de lait, a recu dans une veine auriculaire 950 unités cliniques (190 unités 
physiologiques) d'insuline Byla, Une heure après l'injection, la vache refuse de se 
lever, elle est somnolente, ses yeux se ferment; ces phénomènes s’accentuent pour 
atteindre leur maximnm entre la troisième et la quatrième heure; la tête incurvée sur 
le côté gauche s'appuie sur la litière; la respiration est lente, bruyante, il y a parésie 
pharyngée et ptyalisme; la température initiale qui était de 38°,4 est de 37°,9. Nous 
n'avons pas attendu que les symptômes s'exacerbent, ne voulant pas sacrifiet l'animal, 
et craignant pour la vie du fœtus et, dans le but d’obtenir la plus rapide amélioration, 
nons avons substitué au tamponnement de la mamelle par l’air une injection sous- 
cutanée de 4o% de glucose en solution à 20 pour 100, ce qui amena la disparition des 
phénomènes inquiétants en 5 minutes. 

Au bout de ce temps, la vache se relève et se met à manger; la santé reste parfaite 
les jours suivants. L’injection d'insuline a reproduit les phénomènes de collapsus 
caractéristiques de la fièvre vitulaire. 


/ 


Les expériences de Widmark et Carlens (‘), faites chez la vache et la 
chèvre laitière, ont montré que la technique d'Evers engendre de l’hyper- 
glycémie avec sa conséquence habituelle, la glycosurie. Nos propres 
recherches corroborent celles de cet auteur et viennent préciser le jeu du 
foie lorsque celui-ci se trouve,en présence d'une mamelle dont le fonction- 
nement va se déclancher instanément, jeu d’ailleurs sur lequel Ch. Porcher 
avait autrefois appelé l'attention. L'idée qui les a inspirées nous à permis 
d’aller plus loin et nous a conduit à la réalisation d’une maladie qui dérou- 


tait les esprits cliniques par la singularité de son évolution, et, plus encore, : 


celle de son traitement. 


La séance est levée à 15" 4o". 


mn 
Se 


(1!) Winuark et CarLexs, Bioch. Zeitschrift, 458, 1925, p. 3. 
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ERRATA. 


(Séance du 28 décembre 1925.) 
Note de M. Pierre Allorge, Variations du pH dans quelques tourbières à 


Sphaignes du Centre et de l'Ouest : 


Page 1155, ligne 8 en remontant, au lieu de 5,8, lire 5,4. 
Page 1156, ligne 13 en remontant, au lieu de 5,2, lire 5,5. 


(Séance du 11 janvier 1926.) 


Note de M. 8. Issachenko, Sur la nitrification dans les mers : 


Page 185, ligne 5, au lieu de On n’a pas réussi à obtenir dans les, lére On a réussi 
à obtenir des. 


